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PREFACE 



C'est dans l'Etat pontifical que j'ai etudte 
la question romaine. J'ai parcouru le pays en 
tous sens, converse avec les hommes de toutes 
les opinions, examine les choses de tout pres 
et recueilli les renseignements sur place. 

Mes premieres impressions, r^digees au 
jour le jour, sans parti pris, ont paru dans le 
Moniteur Universel, avec quelques modifica- 
tions imposes. C'etait un travail honnete , un 
peu d^cousu , et d'une telle impartiality qu'il 
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6 PREFACE. 

serait facile d'y relever des contradictions et 
des inconsequences. Les reclamations vio- 
lentes du gouvernement pontifical m'ont force 
de l'interrompre. J'ai fait mieux ; je Fai jete 
au feu, et j'ai ecrit lelivreque voici. Cest 
le fruit d'une annee de reflexion. 

J'ai complete mes Etudes par la lecture des 
derniers ouvrages publies en Italic Les sa- 
vants memoires du marquis Pepoli et la belle 
reponse d'un anonyme a M. de Rayneval 
m'ont fourni mes meilleures armes. Quelques 
Italiens illustres ont bien voulu m'eclairer de 
leur conversation et de leur correspondance : 
je citerais leurs noms avec plaisir, si je ne 
craignais de les exposer a quelque danger^ 

La situation urgente de Tltalie m'a force 
d'ecrire un peu plus vite que je n'aurais voulu. 
La h&te qui me talonnait a donne aux idees 
les plus sagements miiries un air de vivacite 
et de violence. Je voulais publierun memoire, 
et je crains qu'on ne m'accuse d'avoir fait un 
pamphlet. Pardonnez-moi certaines vivacites 
de style que je n'ai pas eu le temps d'effacer, 
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PREFACE. 7 

et descended hardiment jusqu'au fond du li- 
vre : vous y trouverez quelque chose. 

C'est une oeuvre de bonne guerre, mais 
aussi de bonne foi. Je ne me pique pas d'avoir 
juge sans passion les ennemis de l'ltalie, mais 
je n'en ai calomnie aueun. 

Si je suis alle chercher un editeur a Bru- 
xelles quand j'eit avais un excellent a Paris, 
ce n'est pas que le regime de la presse ou la 
rigueur des tribunaux francais mlnspire au- 
cune inquietude. Mais le pape, qui a lebras 
long, aurait pu m'atteindre en France, etje 
me suis recule un peu plus loin pourlui dire 
ses v^rites. 
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LA ROYAXJTE DXJ PAPE 



L'Eglisetsatholique romaine, que je respecte since- 
rement, se compose de 139 millions d'individus . sans 
compter le petit Mortara. 

Elle est gouvernee par soixante-dix cardinaux ou 
princes de VEglise, en memoire des douze apotres. 

Le cardinal eveque de Rome , qu'on designe aussi 
sous le nom de vicaire de Jesus-Christ, de saint-pere 
ou de pape, est investi d'une autorite sans bornes sur 
l'esprit des 139 millions de catholiques. 

Les cardinaux sont nommes par le pape; le jmpe 
est nomme par les cardinaux. Deg le jour de son elec- 
tion, il devient infaillible, au moins dans l'opinion de 
M. de Maistre et des meilleurs catholiques de notre 
temps. Bossuet n'etait pas de cet avis, mais les papes 
en ont toujours ete. Quand le souverain pontife nous 
declare (jue la yierge Marie naquit exempte de la 
tache originelle, les 139 millions de catholiques doi- 
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51^ LA ROYAUtE DU PAPE 11 

>ropriete, s'est arrondi. II a obtenu des villes par ca- 
pitulation, comme Bologne; il en a gagne a coups de 
,. janon, comme Rimini; il en a derobe quelquetf-unes 
iar trahison furtive, comme Ancone. Si bien qu'en 
L859, l'eveque de Rome est le souverain temporel de 
juatre millions d'hectares et regne sur trois millions 
sent vingt-quatre mille six cent soixante-huit hommes 
_ qui poussent les hauts cris. 

De quoi se plaignent-ils? Ecoutez-les seulement; 
vous le saurez bientot. 

lis disent : « que l'autorite a laquelle ils sont sou- 
mis, sans Vavoir ni demandee ni acceptee, est la plus 
foncierement absolue qui ait jamais ete definie par 
Aristote; que les pouvoirs legislatif , executif et judi- 
ciaire sont reunis , confondus et brouilles dans la 
meme main, contrairement a l'usage des Etats civili- 
ses et a la theorie de Montesquieu ; qu'ils reconnais- 
sent volontiers l'infaillibilite du pape dans toutes les 
questions' religieuses, mais qu'en matiere civile elle 
' leur paraitplus difficile a supporter; qu'ils ne refu- 
sent pas d'obeir, puisqu'a tout prendre 1'homme n'est 
pas ici-bas pour suivre sa fantaisie, mais qu'ils se- 
raient bien aises d'obeir a des lois ; que le bon plaisir, 
si bon qu'il puisse etre , ne vaut pas le Code Napo- 
leon; que le pape regnant n'est pas un mechant 
homme, mais que le gouvernement arbitraire d'un 
pretre , fut-il infaillible , ne sera jamais qu'un mau- 
Tais gouvernement. 

» Qu'en vertu d'un ancien usage que rien n'a pu 
deraciner, le pape s'adjoint, dans le gouvernement 
temporel de ses Etats , les chefs ^ sous-chefs et em- 
ployes spirituels de son Eglise; que les cardinaux, 
les eveques, les chanoines, les pretres, fourra^ent 
pele-mele a travers champs; qu'une seule et meme 
caste est en possession d'administr^r les sacrements 
et les provinces, de confirmer les petits gargons et 
les jugements de premiere instance, d'ordonner les 
sous-diacres et les arrestations , d'expedier les agoni- 
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sants et les brevets de capitaine. Que cette confusion, 
du spirituel et du temporal implante dans tous les 
hauts emplois une multitude d'hommes excellents 
sans doute aux yeux de Dieu , mais insupportables a 
la vue du peuple; etrangers souvent aupays, quel- 
quefois aux affaires, toujours a la vie de famille, qui 
est la base des societes; satis connaissances spccialeg, 
si ce n'est dans les choses du ciel; sans enfants, ce 
qui les rend indifferents a l'avenir de la nation; sans 
iemmes, ce qui les rend dangereux dans le present; 
enfin sans aucune aptitude a entendre raison , parce 
qu'ils croient participer de l'infaillibtlite pontincale. 

a Que ces serviteurs d'un Dieu tres-doux et quel- 
quefois tres-severe, abusent simultanement de la dou- 
ceur et de la severite; que pleins d'indulgence pour les 
indifferents, pour leurs amis et pour eux-memes, ils 
traitent avec la derniere rigueur quiconque a eu le 
malheur d'offenser le pouvoir; qu'ils pardonnent plus 
facilement au miserable qui egorge un homme qu*a 
1'imprudent qui blame un abus. 

» Que le pape et les pretres qui Tassistent, n'ayant 
pas appris la comptabilite, gouvernent mal les fi- 
nances; que la gestion maladroite ou malhonnete des 
richesses publiqucs pouvait se Merer il j a deux 
cents ans, lorsque les frais du culte et de la cour 
etaient payes par 139 millions de catholiques , mais 
qu'il ; faut y regarder d'un peu plus pres, maintenant 
que 3,124,668 hommes sont obliges de fournir a 
tout. • 

» Qu'ils ne se plaignent pas de payer des impots, 
puisque c'est un usage etabli partout, mais qu'ils 
voudraient voir leur argent employe aux choses de la 
terre. Que les basiliques , les eglises et les couvents 
construits ou entretenus a leurs frais les rejouissent 
comme catholiques et les attristent comme citoyens; 
car enfin ces edifices ne remplacent qu'imparfaite- 
ment les chemins de fer, les chemins vicinaux, la 
canalisation des fleuves et les digues contre les inon- 
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dations ; que la foi, l'esperance et la charite, re^oivent 
plus d'encouragements que l'agriculture, le commerce 
et l'industrie; que la naivete publique est d6velopp£e 
au detriment de l'instruction publique. 

» Que la justice et la police se preoccupent trop du 
salut des ames, et trop peu du salut des corps; qu'on 
empeche les honnetes gens de se damner par les blas- 
phemes, par les mauvaises lectures ou par la fre- 
quentation des liberaux, mais qu'on n'empeche pas 
assez les coquins d'assassiner les honnetes gens; que 
les proprietes sont protegees comme les personnes, 
c'est-a-dire mal, et qu'il est dur de ne pouvoir comp- 
ter sur rien, que sur une stalle en paradis. 

» Qu'on leur fait payer plus de 10 millions par an 
pour l'entretien d'une armee sans instruction et sans 
discipline, d'un courage et d'un honneur problema- 
tiques, et destinee a ne jamais faire la guerre, si ce 
n'est contre les citoyens; qu'il est penible, lorsqu'on 
doit absolument etre battu , de payer le baton. Qu'on 
les force de plus a loger des armies etrangeres, et par- 
ticulierement des Autrichiens qui ont la main lourde, 
en leur qualite d'Allemands. 

» Enfin, disent-ils, ce n'est pas la ce que le pape 
nous avait promis dans son motu proprio du 12 sep- 
tembre; et u est bien triste ie voir des personnes in- 
faillibles faillir a leurs engagements les plus sacres. » 

Je ne doute pas que ces doleances ne soient exage- 
rees et il m'est impossible de supposer qu'une nation 
ait si terriblement raison contre ses mattres. Nous 
examinerons les faits en detail et nous prononcerons 
apres avoir vu. Nous n'en soinmes pas la pour le mo- 
ment. 

Vous venez d'entendre le langage sinon de 3,124,668 
hommes, au moins de la partie la plus intelli^ente, la 

S)lus vivante et la plus interessante de la nation. De- 
alquez le parti conservateur, c'est-a-dire les hommes 
qui ont un interet dans le gouvernement et les mal- 
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heureux qu'il a tout a fait abrutis ; il ne reste que des 

mecontents. 

Tous les mecontents ne sont pas-de la meme com- 
plexion. Les uris supplient poliment et inutilement lcj 
saint-pere de reformer les abus : c'est le parti modere. 
Les autres se proposent de mettre le gouvernement 
tout entier a la reforme : on les appclli' radicaux, re- 
volution aires ou mazzinistes, ce qui est one injure 
assez grave. Cette derniere categoric u'est pas preci— 
sement difficile sur le choix des niesures a prendre. 
Elle pense, comme les casuistes de la compagnie de 
Jesus, que la fin justify les moy< o$, Kile dit que si 
l'Europe la laisse en tete a tete avee le pape elle coni- 
mencera par lui couper le cou. 

Les moderes s'expriment clairemcnt; les mazzinistes 
orient fort: il faudrait que l'Europe tutbiun sottepour 
ne pas comprendre les una, et bien sourde pour ue pas 
entendre les autres. 

Qu'arrive-fr-il ¥ Tous les Etate qui se soucient de la 
paix, de l'ordre public, de la civilisation, supplient le 
pape de corriger quelque chose. « Ayez pitie, lui dit-on, 
sinon de vos sujets, au moins de tos voisins, ot sauvez- 
nous de l'incendie. 

Toutes les fois que cette intervention se renouvelle, 
le pape fait appeler son secretaire d'Etat. C'est un 
cardinal qui regne sur le saint-pere dans les affaires 
temporelles comme le saint-pere regue sur 139 millions 
de catholiques dans les affaires spirituelles. Iliuieonfie 
son embarras et lui demande co qu'il i'aut faire. 

Le secretaire d'Etat, ministre de tous les ministeres 
du pape, repond au vieux souverain sans hesiter: 
« Dabord, il n'yapas d'abus; ensuite, sily en avait, 
nous ne devrions pas y toucher. Reformer quelque 
chose, c'est faire une concession aux mecontents. 
Ceder, c'est prouver qu'on a peur. Avouer qu'ou a 
peur, c'est doubler la force de l'ennemi, ouvrir les 
portes a la revolution, et prendre le chemin de Gaete, 
ou Ton est tres-mal loge. Ne bougeons pas de cbez.. 
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nous. Je connais la maison; elle n'est pas neuve, mais 
elle durera plus que Votre Saintete, pourvu qu'on n'y 
fasse aucune reparation. Apres nous le deluge : nous 
n'avons pas d'enfants. 

— II est vrai , dit le pape. Mais le souverain qui 
me supplie de faire quelque chose est un fils aine de 
l'Eglise. II nous a rendu de grands services ; il nous 
protege encore tous les jours , et ie ne sais pas ce que 
nous qeviendrions s'il nous abandonnait. 
. — Soyez tranquille, repond le cardinal , j'arrange- 
rai diplomatiquement l'anaire. » Et il ecrit en style 
entortille une note invariable qui peut se resumer 
ainsi : 

« Nous avons besoin de vos soldats et non de vos 
conseils, attendu que nous sommes infaillibles. Si 
vous faisiez mine d'en douter, et si vous essayiez de 
nous imposer quelque chose, meme notre salut, nous 
nous vouerions la face de nos ailes, nous arborerions 
les palmes du martyre et nous deviendrions un objet 
de pitie pour tous les catholiques de Tunivers. Or, 
*nous avons chez vous 40,000 hommes qui ont le droit 
de tout dire et que vous payez de votre argent pour 
qu'ils parlent en notre faveur. lis jjrecheront a vos 
sujets que vous tyrannisez le saintrpere, §t nous met- 
trons votre pays en feu, sans avoir l'air d'y toucher. » 
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CHAPITRE II 



NECESSITE DXJ TEMPOREL 



a Pour le pontificat, il n'y a d'independance (jue la 
souverainete meme. C'est la un interet de premier or- 
dre 2 qui doit faire taire les interets particulars des 
nations, comme dans un Etat l'interet public fait taire 
les interets individuels. » 

Ce n'est pas moi qui l'ai dit; c'est M. Thiers, dans 
son rapport du mois d'octobre 1849 , a TAssemblee 
legislative. Je ne doute pas que ce Pere de TEglise 
temporelle n'ait exprime les voeux de 139 millions de 
catholiques. C'est la catholicite tout entiere qui disait 
a 3,124,668 Italiens, par l'organe de l'honorable rap- 
porteur: « Devouez-vous comme un seul homme. 
Notre chef religieux ne sera venerable, auguste et in- 
dependant que s'il regne despotiquement sur vous. Si 2 
par malheur, il ne portait plus une couronne d'or, si 
vous lui contestiez le privilege de faire des lois et de 
les violer ; si vous perdiez l'nabitude de lui apporter 

2 
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voire argent qu'il depense pour notre edification et 
notre gloire, tous les souverains de l'univers le regar- 
deraient comme un petit gar$on. Faites done taire 
voire interet particulier; e'est un bavard. » 

Je me flatte d'etre catholique aussi fervent que 
M. Thiers lui-meme, et si i'avais la hardiesse de le re- 
futer, je le ferais au nom de notre foi commune. 

Je vous accorde, lui dirais-je, que le pape doit etre 
independant; mais ne pourrait-u l'etre a moins de 
frais? Faut-il absolument que 3,124,668 hommes sa- 
crifient leur liberte, leur securite et tous leurs biens les 

Slus precieux, pour lui assurer cette independance 
ont nous sommes si heureux et si tiers? Les apotres 
etaient independants a meilleur marche , car lis ne 
faisaient le malheur de personne. Le plus independant 
des hommes n'est-il pas celui qui n'a rien a perdre ? D 
va droit son chemin et ne menage pas les puissances, 
par la raison bien simple que le conquerant le plus 
malintentionne ne pourrait nen lui prendre. 

Les plus vastes conguetes du catholicisme se sont 
faites dans un temps ou le pape ne regnait point. De- 
puis qu'il est roi, le teiTain conquis a TEglise se mesure 
par centimetres. 

Les premiers papes, qui n'etaient pas rois, n'avaient 
pas de budget. Done, ils n'avaient pas de deficit a com- 
oler tous les ans. Done ils n'etaient pas forces d'em- 
prunter les millions de M. de Rotschild. Done ils 
etaient plus independants que les papes couronnes. 

Du jour ou le spirituel et le temporel ont ete enchai- 
nes par le flanc comme deux pouvoirs siamois, le plus 
auguste des deux a perdu necessairement de son in- 
dependance. Tous les jours, ou peu s'en faut, le sou- 
verain pontife est mis en demeure d'opter entre les 
interets generaux de l'Eglise et les interets particu- 
liers de sa couronne. Croyez-vous qu'il soit assez de- 
gage des choses de ce monde pour sacrifier heroique- 
ment la terre, qui est proche, au del qui est loin? II 
ne serait pas homme. D'ailleurs, 1'histoiraest la. Je ne 
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veux point rappeler les mauvais papes, qui auraient 
vendu le dogme de la Sainte-Trinite pour quatre lieues 
de pays : c'est un argument de tactique deloyale, et 
nous somnies trop delicats pour faire servir les mau- 
vais papes a la confusion des mediocres. Mais si le 
pape a legalise le parjure de Francois I", apres le 
traite de Madrid, etait-ce pour faire respecter la mo- 
ralite du saint -sie^e, ou pour rallumer une guerre 
utile a sa couronne { 

S'il a organise le trafic des indulgences et jete dans 
Fheresie une moitie de PEurope, etait-ce pour multi- 

Slier le nombre des catholiques ou pour doter une 
emoiselle ? 

S'il a fait alliance avec les protestants de Suede pen- 
dant la guerre de Trente-ans, etait-ce pour montrer 
. le desinteressement de l'Eglise, ou pour abaisser la 
maison d' Autriche ? 

S'il a excommunie Venise, en 1606, etait-ce pour at- 
tacher plus solidement la Bepublique a l'Eglise, ou 
pour servir les rancunes de l'Espagne contre les pre- 
miers allies d'Henri IV ? 

S'il a revoque restitution des Jesuites, etait-ce pour 
- renforcer l'armee de l'Eglise, ou pour complaire a la 
France qui le dominait? 

S'il a rompu ses relations avec les provinces espa- 
gnoles de l'Amerique, le jour ou elles ont proclame 
Ieur independance, etait-ce dans l'interet de l'Eglise, 
ou dans l'interet de l'Espagne ? 

S'il a suspendu l'excommunication sur la tete des 
Romains qui portaient leur argent aux loteries etran- 
geres, etait-ce pour attacher leurs cceurs a l'Eglise, 
ou pour ramener leurs ecus au tresor? 

M. Thiers sait tout cela mieux que moi, mais n'a-t-41 
pas songe qu'en coiffant du meme bonnet le souverain 




que 
religion soit independant, et nous le forgons d'obeir 
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en esclave a un malheureux principicule d'ltalie • su- 
bordonnant ainsi l'avenir de la religion a des interets 
locaux et a des questions de clocher! 

La confusion de deux pouvoirs qui gagneraient a 
etre separes compromet non-seulement l'indepen- 
dance, mais aussi la dignite du pape. La triste obli- 
gation de gouverner les nommes le condamne a mettre 
ses mains dans des choses qu'il ne devrait pas tou- 
cher. N'est-il pas deplorable que les huissiers expro- 
prient au nom du pape ? que les iuges condamnent un 
assassin au nom du chef de rEgfise? que le boiirreau 
coupe des tetes au nom du vicaire de Jesus-Christ ? 
N'y a-t-il pas je ne sais quoi de scandaleux dans l'as- 
sociation de ces deux mots: Loterie pontificate ? Et 



est en progres et que la loterie a bien donne? 

Les sujets du pape ne se scandalisent pas de ces 
contradictions, car us y sont accoutumes. Elles^ frap- 
pentun etranger, un catholique, une simple unite prise 
au hasard dans les 139 millions ; elles lui inspirent 
un besoin irresistible de defendre Tindependance et 
la dignite de l'Eglise. Mais les habitants de Bologne 
ou de Viterbe, de Wrracine ou d'Ancone sont plus 
occupes des interets nationaux que des interets reli- 
gieux, soit parce qu'ils manquent du devouement re- 
commande par M. Thiers, soit parce que le gouverne- 
ment des pretresleur a fait prendre le ciel en horreur. 
Catholiques mediocres et citoyens excellents, ils re- 
clament de tous cotes 1'afFranchissement de leur pa- 




fort bien de Bologne, comme elle se passe d' Avignon. 
Chaque ville en dit autant, et si on les ecoutait toutes, 
le saint-pere, affranchi des tracas de 1'administration, 
pourrait se consacrer sans partage aux interets de 
rEglise et aux embellissements de Rome. Les Romains 
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eux-memes, pourvu qu'ils ne soient ni princes, ni pre- 
tres, ni domestiques, ni mendiants, assurent qu'ils se 
sont devoues depuis assez longtemps, et que M. Thiers 
pourrait bien en devouer d'autres. 

Gardons-nous de les croire sur parole. Mon parti 
est bien pris, et je ne m'interesserai a leur sort qu'a- 
pres avoir m 
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Les Etats du pape ne sont pas limites par la nature: 
ils se decoupent sur la carte comme le hasard des eve- 
nements les a faits et comme la bonhomie de TEurope 
les a laisses. Une ligne imaginaire les separe de la 
Toscane et de Modene ; la pointe meridionaje entre 
dansle royaume de Naples; la province de Benevent 
est enclavee dans les Etats du roi Ferdinand, comme 
autrefois le comtat Venaissin dans le territoire fran- 
cais. Le pape enclave a son tout la republique de 
Saint-Marin, ce Ghetto de la democratic. 

Je n'ai jamais jete les yeux sur cette pauvre carte 
dltaUe, dechiree capricieusement en fractions inega- 
les, sans faire une reflexion consolante. 

La nature, qui a tout fait pour les Italiens, a pris 
soin d'enclore leur nation par des barrieres magnifi- 
ques; les Aljjes et la mer la protegent detous cotes, 
1 isolent, la reunissent en un corps distinct et sem- 
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blent la destiner a une existence personnelle. Pour 
comble de bonheur, aucune cloture interieure ne coa- 
damne les Italiens a former plusieurs peuples; l'Ap- 
pennin lui-meme, obstacle facile a franchir, leur per- 
met de se donner la main. Toutes les divisions exis- 
tanfes sont arbitrages, tracees par la brutalite da 
moyen &ge ou par la main tremblotante de la diplo- 
matic, qui defait chaque jour ce qu'elle a fait la 
veille. Une seule race couvre le sol; la meme langue 
se parle du nord au midi ; tous les habitants sont unis 
par la gloire de leurs ancetres et les souvenirs de la 
conquete romaine, plusjeunes et plus vivaces que lea 
rancunes du XIV* siecle. 

Ce spectacle me donne a penser que les peuples 
italiens seront un jour independants des autres et 
unis entre eux par la force de la geographic et de 
l'histoire, deux puissanceg plus invincibles que l'Au- 
triche. 

Mais je reviens a mes moutons, qui ont le pape pour 
berger. 

Le royaume de quelques pretres s'etend sur une 
surface de 4,129,476 hectares, selon la statistique pu- 
bliee en 1857 par Mgr. Milesi, aujourd'hui cardinal. 
En chiffres ronds, nous pouvons dire que les chefs de 
TEglise administrent temporairement4 millions d'hec- 
tares on 40^000 kilometres carres. 

Aucun j>ays de TEurc^e n'est doue plus richement, 
mieux fait pour l'agriculture, l'industrie et le com- 
merce. 

Traverse par les Apennins qui le divisent en deux 
moities a peu pres egales, le domaine des papes des- 
cend en pente douce, d'un cote vers TAdnatique, de 
l'autre vers la MMiterranee. Sur chacune de ces 
mers, il possede un port excellent : a Test, Ancone ; 
a Touest, Civita-Veccnia. Si Panurge avait eu Ancone 
et Civita-Vecchia dans son royaume Salmigondinois, 
il n'aurait pas manque de creer une marine. Les 
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Phenitiens et les Carthaginois n'en possedadent pas 
tant. 

Un fleuve, assez connu sous le nom de Tibre, ar- 
rose le versant occidental dans presque toute son 
eteudue. II se pretait jadis aux besoins du commerce 
interieur : les nistoriens romains Tont vu navigable 




res, il rendrait plus de services et debprderait moins 
souvent. Le versant de I'Adriatique est traverse par 
de petits cours d'eau qui seraient tres utiles, si Pad- 
ministration les aidait un peu. 

La plaine est d'une fertilite prodigieuse. Plus d'un 
quart du pays peut etre cultive en ble. Le froment 
rend 15 pour 1 dans les bonnes terres, 13 dans les 
moyennes, 9 dans les plus -mediocres. Les champs 
incultes se transforment spontanement en paturages 
exquis. Le ,chanvre est admirable, lorsqu'on le cul- 
tive avec soin. La yigne et le murier prosperent par- 
tout ou on les plante. Les montagnes nourrissent les 
plus beaux oliviers et les meilleures olives de l'Europe. 
iJn climat varie, mais generalement tres doux, tait 
murir les produits des latitudes les plus diverses. Le 
palmier et- l'oranger reussissent. dans une moitie du 
pays. Les plus riches troupeaiix du monde encom- 
orent la piaine en hiver, la montagne en ete. Telle 
est la clemence du ciel que les chevaux, les vaches, 
les brebis vivent et se multiplient au grand fcir, sans 
connaitre l'etable. Les bumes de 1'Inde fourmillent 
dans les marais. Toutes les denrees necessaires a la 
nourriture et a Thabillement de 1'homme croissent 
facilement et comme avec joie sur cette terre privile- 
giee. Si les hommes y manquent de pain ou de che- 
mises, la nature n'a pas de reproches a se faire, et la 
Proviaence s'en lave les mains. 

Les trois regnes fournissent a Findustrie une abon- 
dance incroyable de matieres premieres. Voici du 
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chanvre pour les cordiers, les filateurs et les ttsse- 
rands; du vin pour les distillateurs; des olives poor 
les fabricants a'huile et de savon ; de la laine pour 
les ouvriers en drap et en tapis; des cuirs et des 
peaux pour les tanneurs, les cordonniers et les gan.- 
tiers, et de la soie a discretion pour les industries de 
luxe. Le minerai de fer est mediocre dans le pays, 
mate File d'Elbe, qui en fournit d'excellent, est a deux 
pas. Les mines de cuivre et de plomb, que les anciens 
exploitaient avec profit, ne sont peut^etre pas epuisees. 
Le combustible abonde dans 700,000 ou 800,000 hec- 
tares de forets ; et d'ailleurs la mer n'a rien de mieux 
a faire que de transporter la houille de Newcastle. 
Le sol volcani(jue de plusieurs provinces fournit 
des quantites enormes de soufre , et Talun de la 
Tolfa est le premier alun du monde. Le quartz de 
Civita-Vecchia nous donnera" du kaolin dont nous 
ferons de la porcelaine. Les carrieres nous fourni- 
ront tous les materiaux de la construction, y compris 
le marbre et la pouzzolane, qui est du ciment romain 
presque tout fait. 

Le cadastre de 1847 evaluait a plus de 870 millions 
les proprietes rurales soumises au pape. Encore la 
province de Benevent etait-elle restee en dehors de 
restimation. Et le ministre du commerce et des tra- 
vaux publics nous avertissait que les biens n'etaient 
peut-etre cotes qu'au tiers de leur valeur. C'est done 
a deux milliards six cent dix millions qu'il faudrait 
porter la richesse agrico^e du pays. Si ce capital ren- I 
dait tous les ans ce qu'il doit rendre, si le commerce I 
et 1'industrie multipliaient le revenu, comme il con- 
vient, par le mouvement et le travail, c'est M. de 
Rotschild qui emprunterait l'argent du pape a 6 
pour 100 d'mteret. 

Attendez ! Je n'ai pas fini le denombrement des 
richesses. Aux liberahtes de la nature, il faut ajouter 
Theritage du passe. Les pauvres paiens de la grande 
Rome ont legue tout leur avoir au pape qui les damne. 
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lis lui ont legue des aqueducs gigantesques, des 
egouts prodigieux, et des routes qui servent encore, 
en plus d'un endroit, apres vingt siecles d'usage. lis 
lui out legue le Colisee, pour qu'il y fit precher des 
capucins. lis lui ont legue Fexemple d'une adminis- 
tration sans egale dans l'histoire. Mais la succession 
fiat acceptee sous benefice d'inventaire. 

Je ne vous dissimulerai pas plus longtemps que 
cet admirable territoire m'a semble d'abord indigne- 
ment cultive. De Civita-Vecchia jusqu'a Rome, sur un 
parcours d'environ 16 lieues, la culture m'apparais- 
sait comme un accident tres-rare, auquel le sol n'e- 
tait point accoutume. Des prairies , des terres en 
friche, quelques broussailles et a de longs intervalles 
un champ laboure par des boeufs ; voila le spectacle 
que je promets a tous ceux qui feront le voyage en 
avril. lis ne rencontreront pas meme ce qu'on trouve 
dans les deserts les plus incultes de la Turquie : une 
ibret. On dirait que l'homme a passe par la pour tout 
detruire, et que les troupeaux ont pns possession du 
sol apres lui. 

Les environs de Rome ressemblent a la route de 
Cmta-Vecchia. Une ceinture de terrains incultes, 
mads non steriles, enveloppe cette capitale. Je me 

5)romenai dans tous les sens et quelquefois assez 
oin ; la ceinture me parut bien large. Cependant, a 
mesure que je m'eloienais de la ville, je trouvais 
les champs mieux cultives. On aurait ait que les 

Saysans travaillaient avec plus de gout, a certaine 
istance de Saint-Pierre. Les routes, qui sont detes- 
tables autour de Rome, s'amelioraient peu a peu : on 
y rencontrait aussi plus de monde, et des visages 
plus riants. Les auberges devenaient plus habitables; 
au point que j'en fus etonne. Cependant, tant que 
je me tins sur le versant de la Mediterranee qui 
a Rome pour centre et qui subit plus directement 
son influence, Taspect de la terre laissa toujours 
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quelque chose a desirer. Je me figjurais quelquefok 
que ces honnetes cultivateurs craignaient de tarn 
trop de bruit et de reveiller les moines a coups de 
pioche. 

Mais quand une bonne fois j'eus franchi l'Apennin, 
quand je ne fus plus sous le vent de la capitate, je 
respirai comme une atmosphere de travail et de bon 
youloir qui me ragaillardit le coeur. Les champs 
etaient non-seulement pioches, mads fumes, et, qui 

Elus est, plantes. L'oaeur des engrais me suxprit 
eaucoup : j'en avals perdu l'habitude, car on ne 
fume pas la terre, sur le versant oppose. La vtfe des 
arbres et leur emploi me fit grana plaisir. Dans un 
champ seme de chanvre ou de ble ou de trefle, de 
beaux ormes plantes en ligpe se couronnaient d'une 
riche vendange. Quelquefois les ormes etaient rem- 
places par des muriers. Que de biens a la fois, et 

3ue la terre est bonne fille! Voila du pain, du vin, 
es chemises, et des robes de soie pour madame, et 
du fourrage pour les bceufs; 1'orme aussi donne du 
fourrage. Samt-Pierre est une belle eglise, mais uu 
champ bien cultive est une admirable chose ! 

Je poussai jusqu'a Bologne a petits pas, toujours 
heureux, toujours souriant a la fecondite de la terre 
et a la vaillance de Thomme. Puis il fallut reprendre 
le chemin de Saint-Pierre et rentrer insensiblement 
dans la desolation des campagnes. 

J'en eus pour longtemps a reflechir sur ce que 
j'avais vu, et une idee inquietante se glissa dans mon | 
esprit sous forme geometrique. II me sembla que l'ac- 
tivite et la prosperite des sujets du pape etaient en 
raison directe du carre des distances qui les separent 
de la capitale; ou, pour parler plus humainement. que 
l'ombre des monuments de Rome nuisait a la culture 
du pays. Rabelais dit que l'ombre des monasteres est 
feconde, mais c'est dans un autre sens. 

Je sounds mon doute a un venerable ecclesiastique 
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<£ui s'empressa de me detromper. « Le pays n'est pas 
xaculte, me dit-il, et s'il Test, c'est par la faute des 
sujets du pape. Ge peuple est faineant par nature, 
quoique 21,415 moines lui prechent le travail. » 
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CHAPITRE IV 



LES SUJETS DU TEMPOREL 



Le 14 mai 1856, M. de Rayneval, ambassadeur de 
France a Rome, tendre ami des cardinaux, et par con- 
sequent ennemi passionne de leurs sujets, definissait 
ainsi le peuple italien : 

« Une nation profondement divisee, animee d'am- 
bitions ardentes, n'ayant aucune des qualites qui font 



respect de la Ioi, ni le respect des superiorites so- 
ciales. » 

M. de Rayneval sera canonise dans cent ans (si rien 
ne change), pour avoir si galamment defendu les op- 
primes. 

Je ne crois pas de sortir de mon programme, en es- 
sayant de refaire ce portrait, car les sujets du pape 
sont des Italiens comme les autres, seniblables a tous 
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les autres, et il n'y a qu'une seule nation dans la pe-l 
ninsule. La difference des climats, le voisinage da! 
etrangers, la trace des invasions, peuvent modifier fe 
type, changer l'accent, varjer quelque peu le langaee; 
il n'en est pas moins vrai que les Italiens sont la 
memes partout, et que la classe moyenne, cette elite 
des peuples, pense et parle de la meme fagon depub 
Turin jusqu'a Naples. 

Beaux, robustes et sains, quand l'incurie des gou- 
vernements ne les a pas livres a la tnal'aria, les Itakens 
sont en outre les esprits les mieux doues de TEurope. 
M. de Rayneval, qui n'est pas homme a les flatter, 
leur accorde « Intelligence, la penetration, la com- 




pas dans toutes les carrieres ouvertes a 1 espnt 
sont d une rapidite singuliere, et si la plupart d'entre 
eux s'arretent avant le out, c'est que des circonstances 
deplorables leur'barrent presque toujours le chemin. 
Dans les affaires privees et publiques , ils ont le coup 
d'oeil et une sagacite poussee jusqu'a la defiance. Au- 
cune race n'est plus habile a faire et a discuter les lois; 
ils triomphent dans la legislation et la jurisprudence. 
L'idee de la loi a germe en Italie des la fondation de 
Borne, et c'est le plus beau fruit de ce sol miraculeux. 
lis possedent encore a un haut degre le genie admi- 
nistratif ; l'administration est nee au milieu d'eux pour 
la conquete du monde, et les plus grands administra- 
teurs qu'on rencontre dans liiistoire, Cesar et NajK)- 
leon, sont sortis de la race italienne. I 

Ainsi dotes par la nature , ils ont le sentiment de 
leurs aptitudes, et ils le poussent quelquefois jusqu'a 
l'orgueil. Le desir legitime d'exercer les facultes qu'ils 
ont regues degenere en ambition, mais leur orgueil ne 
semblerait pas risible, ni leur ambition extravagante, 
s'ils avaient les niains libres pour agir. Pendant une 
longue serie de siecles , ils ont ete parques dans un 
espace etroit par de petits gouvernements despotiques. 
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Li'impossibilite de viser au grand et le besoin d'agir 
qui les tfavaillait malgjre tout, les ont pousses a des 
qnerelles miserables et a des guerres de clocher. Est-ce 
a dire qu'ils soient incapables de se fondre en corps 
de nation? Je ne le crois nullement. lis s'unissent deia 

?our implorer le roi de Piemont et applaudir M. de 
Javour. Si cette preuve ne vous suffit pas, tentez une 
experience. Otez les barrieres qui les separent ; je parie 
qu'ils seront bientot unis. Mais les garde-barrieres sont 
le roi de Naples, le grand-due de Toscane, TAutricne, 
le pape, etc. ; voudront-ils donner les clefs? 

Je ne sais pas quelles sont « les qualites qui font la 

grandeur et la puissance des autres nations, » par 

exemple, de la nation autrichienne. Mais je vois bien 

pen de qualites physiques, intellectuelles ou morales 

* qui manquent aux Italiens. Sont-ils depourvus d'e- 

nergie? M. de Rayneval le dit. C'est l'eces contraire 

que je leur aurais reproche. La defense absurde mais 

yigoureuse de Rome contre nous est le fait d'un peuple 

energique. Dirons-nou^qu'une armee fran^aise a ete 

tenue en echec pendant deux mois par des hommes 

sans energie? II faudrait que nous fissions bien mo- 

destes ! Les coups de couteau qui tombent drus comme 

grele dans les rues de Rome accusent peut-etre la fai- 

blesse de la police, mais ils ne demontrent pas la mol- 

lesse des habitants. Je lis dans une statistique officielle 

qu'en 1853 les tribunaux romains ont puni 609 crimes 

contre les proprietes et 1344 contre les personnes. Ces 

chiffres n'ahnoncent pas un peuple sans defaut : cepen- 

dant ils prouvent un penchant mediocre pour le vol 

honteux et une energie diabolique. La meme annee, 

les cours d'assises jugeaient en France 3719 hommes 

accuses de vol, et 1921 prevenus de crimes contre les 

personnes. C'est la proportion renversee : les voleurs 

sont en majorite chez nous. Et cependantnous sommes 

gens energiques. 

\ Si les Italiens le sont aussi, on n'aura pas beaucoup 
de peine a en faire des soldats. M. de Rayneval assure 
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qu'ils manquent completement de l'esprit militaire; 
<vest sans doute un cardinal qui le lui a dit. Ah ! le* 
Piemontais de la Crimee manquaient de l'esprit mili- 
taire V 

M. de Rayneval et les cardinaux veulent bien recon- 
nailre le courage des Piemontais, mais ils assurent (jue 
le Piemont n'estpas en Italie : ses habitants sont moitie 
Suisses, moitie Frangais. « Leur langage n'eet pas ita- 
lien, non plus que leursmoeurs, et lapreuve, c'est qu'ils 
ont le veritable esprit militaire et monarchique , in- 
connu au reste de 1 Italie. » A ce compfce, il serait bien 
plus facile de demontrer que les Alsaciens et les Bre- 
tons ne sont pas Francais :les uns, parce qu'ils sont les 
meilleurs soldats de l'Empire et qu'ils disent meinhcrr 
dans toutes les circonstances ou nous dirions monsieur; 
les autres, parce qu'ils ont l'esprit monarchique, et 
qu'ils appellent butunce que nous appelons tabac. Mais 
tous les soldats de l'ltalie ne sont pas en Piemont. Le 
roi de Naples a une bonne armee. Le grand-due de 
Toscane s'en est fait une qui le defend et lui suffit; les 
petitsduches de Modene et de Parme ont quelques 
jolis regiments. La Lombardie, la VenAtie, le duche 
de Modene et une moitie des Etats du pape ont donne 
des heros a la France. Napoleon s'en souvenait a 
Sainte-Helene ; c'est ecrit 

Quant a l'esprit d'association, je ne sals pas ou on 
le trouvera, s'il ne regne pas en Italie. Qui est-ce qui 
gouverne le monde cathouque? Une association. X$ui 
est-ce qui gaspftle les finances des pauvres Romains ? 
Une association. Qui est-ce qui accapare leurs bles ? 
leurs chanvres, leurs huiles? Une association. Qui 
est-ce qui devaste les forets de l'Etat? Une associa- 
tion. Qui estrce cjui exploite les grandes routes, arrete 
les diligences, pille les voyageurs? Cinq^ou six asso- 
ciations. Qui est-ce qui s'agite a Genes, a Livourne et 
surtout a Rome? Le parti mazziniste, reuni secrete- 
ment en association. 

J'accorde que les Romains respectent mediocrement 
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la loi ; c'est qu'il n'y a pas de loi dans leur pays. lis. 
yespectent le Code Napoleon, puisqu'ils le demandent 
a ^enoux; ils ne respectent pas le caprice officiel de 
leurs maitres. Certes , je ne suis pas un homme de 
desordre, mais quandje songe qu'une fantaisie du car- 
dinal Antonelli , coucnee sur une feuille de papier, a 
force de loi dans le present et l'avenir, je comprends 
- le m6pris des lois dans toute sa revolte et son inso- 
lence. 

- Quant aux superiorites sociales, m'estavis queles 
Italiens les respectent encore beaucoup trop. Lorsque 
je vous aurai promene une- demi-heure dans les rues 
de Rome, vous vous demanderez a quoi un prince ro- 
main pourrait bien etre superieur. Cependant les Ro- 
mains temoignent un respect sincere a leurs princes : 
Vhabitude est si forte ! Si je vous faisais remonter a la 
source de quelques grandes fortunes de ma connais- 
sance, vous vous insurgeriez avec des pierres et des 
batons contre la superiority de l'argent. Et pourtant 
les Eomains, eblouis par les ecus, sont pleins de res- 
pect pour les riches. Si je vous mais la nation ita~ 

lienne me semble assez justifiee. Ajoutons seulement 
que s'il est facile de Fentrainer au mal, il est encore 
plus aise de la ramener au bien, qu'elle est passionnee, 
violente, mais point mauvaise, et qu'il sumt d'un bon 
procede pour lui faire oublier les rancunes les plus le- 
gitimes. 

Ajoutons encore, et pour finir, que les Italiens no 
sont pas amollis par le climat au point de detester le 
travail. Le voyageur qui a vu quelques portefaix dor- 
mir a midi , revient conter a l'Europe que ces gens 
ronflent du matin au soir; qu'ils ont peu de besoins, 
et travaillent juste assez pour les satisfaire au jour le 
jour. Je vous montrerai bientot les ouvriers de la cam- 
pagne acharnes au travail comme nos paysans, et sous 
un bien autre soleil : vous les verrez economes, pre- 
voyants et ranges comme les notres, quoiqu'ils soient 
plus hospitaliers et plus charitables que les notres. Si 
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le petit peuple des villes se laisse aller au gaspillage, a 
la paresse on a la mendicite/c'est lorsqu'il sait que 
les efforts les plus heroiques et les economies les plus 
severes ne pourraient lui donner ni capital , ni inde- 
pendance, ni position. Ne confondons pas le decoura- 
gement avec le manque de courage, et ne taxons pas 
a'oisivete un pauvre (liable ecrase par les carosses. 

Les sujets du pape sont au nombre de 3,124,668, ce 
n'est j)as la premiere fois que je le dis. Cette population 
est repartie megalement sur le territoire. II y a presque 
deux fois plus d'habitants dans les provinces de 1*A- 
driatique que sous les yeux du pape et autour de la 
capitate, dans les provinces de la Mediterranee. 

Les pieux economistes, qui veulent que tout soit pour 
le mieux sous le plus sacre des gouvernements, ne se 
feront pas faute de vous dire : 

« Notre Etat est un des plus peuples de l'Europe : 
done il est un des mieux gouvernes. La population 
moyenne de la France est de 67 habitants et demi par 
kilometre carre ; celle de l'Etat romain est de 75 sept 
dixiemes. II suit de la que si TEmpereur des Frangais 
voulait adopter notre mode d'administration, il ferait 
croitre 8 habitants deux dixiemes de plus sur chaque 
kilometre carre. 

» La province d'Ancone, qui est occupee par les Au- 
trichiens et gouvemee par les pretres, possede 155 ha- 
bitants au kilometre. Le quatrieme aepartement de 
France, le Bas-Rhin, n'en compte que 129. II est done 
evident que le Bas-Rhin demeurera dans une inferio- 
rite relative, tant qu'il ne sera pas gouverne par des 
pretres et occupe par des Autrichiens. 

» La population de notre- heureux pays s'est accrue 
d'un tiers entre 1816 et 1853, dans un espace de 37 ans, 
Un si beau resultat ne saurait etre attnbue qu'a Tex- 
cellente administration du saint-pere et aux predica- 
tions de 38,320 pretres et rcligieux qui protegent la 
jeunesse contre Tinfluence deletere des passions 1 . 

1 Preface de la statistique officielle de 1858, page lxtvt. 
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» Vous remarquerez que les Anglais ont la rage du 
deplacement. Dans l'interieur meme de leur pays : ils 
changent de domicile et de comte avec une mobilite 
ineroyable : c'fest sans aucun doute parce que leur pays 
est malsain et mal administre. Dans l'Eldorado que 
nous gouvernons , on ne compte pas plus de 178,943 
individus qui aient demenage d'une province dans une 
autre : done chacun de nos sujets se trouve hien chez 
soi. » 

Je ne me dissimule pas l'eloquence cle ces chiffres, 
et je ne suis pas de ceux qui pretendent que la statb- 
tique donne raison a tout le monde. Mais u me semble 
tout naturel qu'un pays riche, entre les mains d'un 
peuple agriculteur, nourrisse 75 habitants par kilo- 
metre carre, sous n'importe quel gouvernement. Ce 
2ui m'etonne, e'est qu'il n'en nourrisse pas davantage. 
le que . je vous promets, e'est qu'il en nourrira beau- 
coup plus, des qu'il sera mieux administre. 

La population de l'Etat s'est accrue d'un tiers en 
37 ans. mais celle de la Grece a triple entre 1832 
et 1853. Cependant la Grece jouit d'un gouvernement 
detestable : je me pique de l'avoir assez correctement 
demontre. L'accroissement de la population prouve la 
vitalite des races et non la sollicitude des administra- 
teurs. Je ne croirai jamais que 770,000 enfants soient 
nes entre 1816 et 1853 par intervention des pretres. 
J'aime mieux supposer que la nation italienne est vi- 
goureuse, morale, portee au mariage, et qu'elle n'a pas 
encore desespere de Faveifir. 

Enfin , si les sujets du pape restent chez eux sans 
trop demenager, e'est peutretre parce que les com- 
munications sont difficiles, peut-etre parce que 1'admi- 
nistration est chiche de passeports , peut-etre aussi 
parce qu'ils savent bien qu'ils trouveraient partout les 
memes pretres, les memes juges et les memes impots. 

Sur une population de 3,124,668 hommes, TEtat 
romain compte plus d'un million de cultivateurs et 
pasteurs. Les ouvriers sont au nombre de 258,872, et 
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les domestiques un peu plus nombreux que les ou- 
vriers. La statistique en donne environ 30,000 de plus. 
Le commerce, la Iknque et les affaires n'occupent pas 
tout a fait 85,000 personnes. 

Les proprietaires sont au nombre de 206,558. lis 
forment environ un quinzieme de la population. Nous 
en avons davantage en Franca Les statistiques offi- 
cielles de l'Etat romain nous disent que si la fortune 
nationale etait egalement repartie entre tous les pro- 
prietaires, chacune des 206,558 families serait a la 
tete d'un capital de plus de 17,000 francs. Mais elles 
ont neglige de nous apprendre que tel proprietaire 
possede 22,000 hectares , et tel autre un tas de cail- 
loux. 

II est a remarquer que la division des proprietes, 
comme toutes les bonnes choses , augmente a mesure 
qu'on s'eloigne de la capitale. La province de Borne 
possede 1956 proprietaires sur 176,002 habitants : c'est 
environ 1 sur 90. La province de Macerata, vers l'A- 
driatique, en compte 39,611 sur une population de 
243, 104 personnes. C'est environ 1 proprietaire sur 6 
habitants, et cela revient a. dire que dans la province 
de Macerata il y a presque autant de proprietes que 
de families. 

« L'Agro Romano , que Rome mit plusieurs siecles 
a conquerir, est encore de nos jours la propriete de 
413 families et de 64 corporations *. i> 

1 Etudes statistiques sur Rome, par le comte de Tournon. 
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LES PLEBEIENS 



Les sujets du saint-pere sont divises, par la nais- 
sance et la fortune, en trois classes bien distinctes: 
noblesse, bourgeoisie et plebe. L'Evangile a oublie de 
consacrer l'inegalite des homines, mais la loi de l'Etat, 
c*est-a-dire la volonte des papes, la maintient soigneu- 
sement : Benoit XIV la declarait honorable et salu- 
taire dans sa bulle du 4 Janvier 1746, et Pie IX s'est 
exprime dans les memos termes au commencement de 
son Ghvrographo du 2 mai 1858. 

Si je ne compte pas le clerge au nombre des classes 
de la societe, c'est qu'il est etranger a la nation par 
ses interets, par ses privileges et souvent par son ori- 
gine. Les cardinaux et les prelate ne sont pas, a pro- 
prement parler, les. sujets du pape, mais plutot ses 
comperes en Dieu et les associes de sa toute-puissance. 

La division des classes est surtout sensible a Rome, 
autour du trone pontifical. Elle s'efface par degres in- 
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sensibles, comme beaucoup d'autres atyis, a mesure 
gu'on s'61oicne de la source. II y a des abimes sans 
fond entre le noble romain et le bourgeois de Rome, 
entre le bourgeois de Rome et le plebeien de la ville. 
Le plebeien lui-meme, charge au mepris des deux 
classes superieures, en laisse retomber quelque chose 
sur les paysans qu'il rencontre au marcne : c'est une 



sur les paysans qu u rencontre au marcne : c est une 
cascade. A Rome, grace aux traditions de l'histoire et 
a l'education donnee par les papes, l'inferieur croit 




patronage et de clientele agenouille le plebeien <3 
vant un homme de la classe moyenne, qui s'agenouille 
devant un prince, qui s'agenouille a son tour et plus 
bas que tous les autres devant le cleree souverain. A 
vingt lieues de la ville, on ne s'agenouille plus guere ; 
au dela des Apennins, plus du tout. Si vous allez jus- 
qu'a Bologne, vous admirerez dans les moeurs une ega- 
lite toute franQaise : c'est qu'en effet Napoleon a passe 
par la- 
La valeur absolue des hommes de chaque categorie 
va croissant dans le meme ordre, suivant le carre des 
distances. Vous pouvez etre a peu pres sur qu'un no- 
ble romain est moins instruit, moins capable et moins 
libre qu'un gentilhomme des Marches ou de la Ro- 
magne. La classe moyenne, a part quelques excep- 
tions dont je vous parlerai bientot, est infiniment plus 
nombreuse, plus riche et plus eclaireeal'est des Apen- 
nins que dans la capitate et aux environs. Les ple- 
beiens eux-memes ont plus d'honnetete et de moralite 
lorsqu'ils vivent a une distance respectueuse du Va- 
tican. 

Les plebeiens de la Ville eternelle sont de grands 
enfants mal eleves que Teducation a diversement per- 
vertis. Le gouvernement qui vit au milieu d'eux, et qui 
les craint, les traite doucement II leur demande peu 
d'impots; il leur doune des spectacles et quelqueiois 
du pain : panemet cir censes, la recette des empereurs 
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do la decadence. II ne leur apprendpas a lire, il ne 
leur- defend pas de mendier. Il leur envoie des capu- 
cin& a domicile : le capucin donne des numeros de lo- 
terie a la femme, boit chopine avec le mari, forme les 
enfants, et les fait quelquefois. Les plebeiens de Some 
sont sure de ne pas mourir de faim : s'ils n'ont pas de 

Eain a la maison, ils peuvent en prendre dans la cor- 
eille d'un boulanger ; la loi le permet. Tout ce qu'on 
leur demande, c'est d'etre bons Chretiens, de se pros- 
terner devant les pretres, de s'humilier devant les 
grands, de s'incliner devant les riches, et de ne point 
taire de revolutions. Ils sont punis severementlors- 

S[n'ils refusent de communier a Paques ou qu'ils par- 
ent des saints avec peu de respect. Le tribunal du vi- 
cariat n'entend pas raison sur ce chapitre ; mais la 

{police est coulante sur tout le reste. On leur pardonne 
e crime, on les encourage dans la bassesse ; la seule 
chose qu'on ne leur passe jamais, c'est la revendica- 
tion d'une liberte, la revolte contre un abus, l'orgueil 
d'etre homme. 

Ce qui m'etonne le plus, c'est qu'apres une telle 
education ils vaillent encore quelque chose. La pire 
moitie du peuple est celle qui habite le quartier des 
Monts. Si quelque jour, en cherchant le couvent des 
neophytes ou la maison de Lucrece Borgia, vous vous 
engagez par accident au milieu de ces rues etroites et 

£avees d'immondices, vous coudoierez quelques mit- 
ers de gens perdus, voleurs, escrocs, joueurs de gui- 
tare, modeles, mendiants, cicerones, rufiens de leurs 
femmes et de leurs filles. Avez-vous a faire a eux ? 
Ils vous donneront de l'Excellence, vous baiseront les 
mains et emporteront votre mouchoir. Je ne crois pas 
qu'en aucun lieu de l'Europe, pas meme a Londres, 
on rencontre une pire engeance. Du reste, ils sont tous 
pratiquants, sans toutefois croire en Dieu. La police 
est tolerante; elle les inquiete rarement. Ils vont bien 
en prison quelquefois, mais un mot de recommanda- 
tion ou rinsulnsance du local les rend bientot a la 
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liberte. Leurs voisins, ouvriers honnetes, s!egareiit 
comme eux de temps a autre. Us out gagne gros ea 
hiver et tout mange en carnaval, suivant rusage. L'eti 
vient, les etrangers s'en vont; plus de travail et plus 
d^argent. L'education morale, qui pourrait les soute- 
nir, leur manque. Le besoin de paraitre ; maladie rb- 
maine, les tracasse. La femmese vend, si elle est jolie, 
ou c'est Thomme qui fait un mauvais coup. 

Ne les iugez pas trop severement; songez qu'ik 
n'ont rien lu, qu'ils ne sont jamais sortis de Eomer, que 
l'exemple du faste leur est donne par les cardinaux, 
Texemplede l'inconduite par les prelats, Pexemple der 
la venalite par les fonctionnaires, Pexemple du gas- 
pillage par le ministere des finances. Songez surtout 
qu'on a pris soin d'arracher de leur coBur, comme une 
mauvaise herbe, ce beau sentiment de la dignite hu- 
maine qui est le principe de toutes les vertus. 

II faut que la race italienne ait le sang bien gen£- 
reux pour qu'une notable partie de la plebe romaine 
ait garde ses males vertus. J'ai rencontre dans le 
Transtevere des hommes simples, grossiers, violents, 
terribles quelquefois, mais veritablement hommes; 
chatouilleux dans leur honneur, au point de tuer net 
celui qui leur manque de respect. lis sont ignorants 
comme le peuple des Monts ; its ont re^u les memes le- 
mons et assiste aux memes exemples; ils ont la meme 
imprevoyance, la meme ardeur au plaisir, la meme 
brutalite dans leurs passions ; mais ils ne sont pas ca- 
pables de se courber, meme pour ramasser quelque 
chose. 

Un gouvernement digne de gouverner tirerait parti 
de cette force ignorante. D faudrait la dompter d*a* 
bord et la diriger ensuite. Tel joue du couteau dans 
les cabarets, qui ferait un admirable soldat sur le 
champ de bataiUe; mais nous sommes dans la capitate 
du pape. Les Transteverins ne s'attaquent ni a Dieu ni 
au gouvernement ; ils ne se melent ni de religion ni de 
politique, c'est tout ce qu'on leur demande. Et, pour- 
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Jnrix de leur sagesse, une administration paternelle 
eur permet de s^egorger entre eux. 

Ni les Ttansteverins, ni le peuple des Monts ne don- 
Tient signe de vie politique, et les cardinaux s'entfrot- 
tent les mains : ils s'admirent d'avoir entretenu tant 
xl'hommes dans une profonde ignorance de tous leurs 
droits. Je ne suis pas bien sur que la speculation soit 
lieureuse. Supposez, par exemple, que les comites d6- 
mocratiques de Londres et de Livourne envoient quel- 

?ues officiers de recrutement dans la capitale du pape. 
In plebeien honnete, doux, eclaire, y regarderait peut- 
^etre a deux fois avant de s'enroler. II peserait le pour 
et le contre et tiendrait quelque temps la balance 
suspendue entre les vices du gouvernement et lesdan- 

Sers de la revolution. Mais la canaille des Monts pren- 
ra feu comme un tas de paille pour peu qu'on lui 
raontrea Thorizon les profits d'une bagarre; et les 
B&uvages du Transtevere se dechaineront tous a la fois 
ei on leur fait voir dans le despotisme un attentat con- 
tre leur honneur. Mieux vaudrait une plebe raison- 
neuse et composee de sages ennemis : le page aurait 
fiouvent a compter avec elle ; mais il n'aurait jamais 
a trembler devant elle. 

Je souhaite qu6 les maitres du pays n'aient plus de 
batailles a Uvrer contre la plebe de Rome. Elle s'est 
laisse emporter bien facilement par les meneurs de 
1848, et cependant le nom de republique resonnait k 
ses oreilles pour la premiere fois L'a-t-elle oublie? 
non. Elle se souviendra longtemps de cette parole ma* 

E* que, qui avait mis les grands en bas et les petits en 
tut. D'ailleurs les mazzinistes caches qui s'agitent 
. par la ville ne rassemblent pas les ouvners dans le 
quartier de la Regola pour leur precher la soumis- 
sion. 

Je vous ai dit que les plebeiens de Borne meprisent 
les plebeiens de la campagne. Ils ne sont pourtant pas 
m6prisables, meme sur le versant de la Mediterranee. 
Dans cette malheureuse moitie de 1'Etat pontifical, 
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Tinfluence du Vatican n'a pas encore perdu toutes leg 
ames. Le peuple est malheureux, ignorant, credule, 
un peu farouche quelquefois, mais bon, hospitaller et 
generalement honnete. Si vous voulez 1'etudier de 
pres, faites-vous conduire a queique village de la pro- 
vince de Frosinone, vers la frontiere du royaume de 
Naples. Traversez les grandes plaines inhabitees ou 
la mal'aria fleurit au soleil; prenez le chemin rocail- 
leux qui escalade, peniblement la montagne; vous ne 
tarderez pas a rencontrer une ville de 5000 a 10,000 
' --' -''- *--—-* — Du 




cer- 
larges 

batimehts d'un cloitre, la tour d'un chateau feodal, 
vous donnent a penser que c'est quelque chose. Une 
legion de femmes descendent a la fontaine avec des 
coiKjues de cuivre sur la tete : vous souriez d'instinct; 
voila le mouvement et la vie. Entrez ! quelque chose 
de froid, d'humide, de nocturne vous saisit. Les rues 
sont des escahers etroits qui rampent de temps en 
temps sous des voutes. Les maisons fermees semblent 
desertes depuis un siecle. Personne aux portes , per- 
sonne aux fenetres, personne dans la rue. Vous pour- 
riez croire que la malediction du ciel est tombee sur 
le pays, si de grosses inscriptions placardees sur cha- 
que facade ne prouvaient que les missionnaires vien- 
nent de passer. « Vive Jesus ! vive Marie ! vive le sang 
de Jesus! vive le cceur de Marie! Blasphemateurs , 
taisez-vous, pour l'amour de Marie ! )> Ces sentences 
religieuses sont comme les enseignes de la naivete pu- 
blique. Apres un quart d'heure de promenade , vous. 
debouchez sur la grande place. Une demi-douzaine 
d'employes civils, assis en rond sur des chaises, bail- 
lent a Tunisson devant la porte d'un cafe. Vous vous 
asseyez avec euxj ils vous demandent des nou- 
velles du roi Louis-Philippe ; vous leur demandez 
quelle est l'epidemie qui a depeuple le pays. Mais bien* 
tot une trentaine de marchands et de marchandes 
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viennent etaler sur le pave un assortiment de fruits ? 
de legumes et de salades. Ou sont les acheteurs qui 
payeront tous ces biens de la terre? Les void. La nuit 
approche, toute la population revient a la fois du tra- 
vail des champs. Elle est belle, elle est forte, elle ferait 
de beaux regiments. Tous ces hommes a demi vetus, 
qui rentrent avec une pioche sur le dos, se sont lev6s 
ce matin deux heures avant le soleil pour sarcler un 
petit champ ou remuer la terre autour de (juelques 
oliviers. Plus d'un a son domaine a six kilometres du 
village ; il y va tous les jours avec son enfant et son 
cochon. Le cochon n'est pas eras; Thomme etl'enfant 
sont fort maigres, cependant 3s sont gais ; ils ont cueilli 
des fleurs sur le chemin ; le fils est couronne de roses 
comme Lucullus a table. Le nere achete deux salades 
avec une galette de mais ellesferont le souper de la 
famille. On ddrmira par la-dessus, si les puces ne s'y 
opposent pas. Voulez-vous suivre ces pauvres gens 
cnez eux? ils vous feront bon accueil, et le premier 
mot qu'ils vont vous dire sera pour vous inviter a 
souper. Leur mobilier est bien simple, leur conversa- 
tion bien pauvre : les cerveaux sont meubles comme les 
maisons. 

La femme attend son seigneur au logis ; c'est elle 
qui vous ouvrira la porte. De tous les ammaux utiles, 
la femme est celui que le paysan romain emploie avec 
le plus de profit. Elle fait le pain, la gjtlette. de ble 
turc, le mortier ; elle file , elle tasse , elle coud ; elle va * 
tous les jours cnercher le bois a trois milles et Teau a 
un mille et demi ; elle porte sur sa tete la charge d'un 
mulet; elle travaille depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil sans se revolter et meme sans se plaindre. 
Les enfants qu'elle fait en grand nombre et qu'elle 
nourrit elle-meme sont une ressource precieuse : des 
l*age de quatre ans , on peut les employer a garder 
d'autres animaux. 

Ne demandez pas a ces campagnards ce qu'ils pen- 
sent de Rome et du gouvernement : ils n'ont qu'une 
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notion vague de ces, sortes de choses. Le gouverne- 
ment, {your eux, c'est un employe a 75 francs par 
mois qui les adniinistre et leur vend la justice. Rome 
ne leur a jamais rien donne, que ce monsieur. Ea 
echange d'un tel bienfait, ils payent des impots asser 
lourds : tant pour la maison , tant pour le champ y 
tant pour la famille, tant pour les animaux, tant pour 
le droit d'allumer du feu , tant sur le vin , tant sur la 
viande, lorsqu'ils se donnent le luxe de manger de la 
viande. Ils se plaignent sans amertume, et regardent 
les impots comme une grele periodique sur leurs re- 
coltes de l'annee. S'ils apprenaient que Rome vient 
d'etre engloutie par un tremblement de terre , ils ne 
prendradent pas le deuil: ils iraient a leurs champs, 
comme d'habitude , ils yendraient leur recolte auprix 
. ordinaire , et ils payeraient moins d'impots. Voila ce 
qu'on pense de la capitale dans toutes les villes de 
paysans, Chague commune vit par soi et pour soi; 
c'est un corps isole qui a des bras pour travailler et ua 
ventre a remplir. L'agriculture est tout, comme en 
plein moyen age. II n'y a ni commerce, ni industrie, ni 
grandes affaires , ni mouvement dans les idees , ni vie 
politique, ni aucun de ces liens puissants qui atta- 
chent nos villes a la capitale , comme les membres au 
cceur. 
S'il y a une capitale pour ces pauvres gens, c'est le 

{>aradis. Us y croient fermement; ils y tendent de tout 
eur pouvoir. Tel qui se plaint de payer deux* ecus 
pour son foyer, en donne deux et demi pour faire 
ecrire sur sa norteu Viva Jfi aria! Tel autre regrette 
les 75 francs du gouvemeur, sans songer que la com- 
mune nourrit une trentaine de pretres. lis ont une 
douce maladie qui les console de tous leurs maux ; 
c'est la foi. Elle ne les emjxeche pas de donner un 
coup de couteau lorsque le vin les allume ou gue la 
colere les pousse; mais elle ne leur permettra jamais 
de faire gras le vendredi. 
II faut les voir un jour de grande fete pour admirer 
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Tardeur de leur naivete. Hommes, femmes, enfants, 
tout le monde court a l'eglise. Un tapis de fleurs s'e^ 
tend aur les chemins, la joie rayonne sur tous les 
visages. Qu'est-il done arrive de nouveau? Ce qui est 
arrive ? La Saint-Antoine ! On chante la messe en mu- 
sique, en Thonneur de saint Antoine. On organise une 
procession pour feter saint Antoine; les petits gar- 
Qons se deguisent en anges; les hommes revetent le 
camail de leurs confreries : voici les paysans du cceur 
de Jesus; voila ceux du nom de Mane; voila les &mes 
du purgatoire. La procession s'organise un peu confu- 
sement. On s'embrasse, on se culbute, on se bat, le 
tout en l'honneur de saint Antoine. Enfin , la statue 
sort de l'eglise : e'est une poupee de bois , avec des 

i'oues tres-rouges : Victoire 1 Les petards s'allument, 
es femmes pleurent de joie, les bambins crient a 
plein gosier : « Vive saint Antoine ! » Le soir, grand 
feu d' artifice : un ballon, modele a Timage et ressem- 
blance du saint, monte au-dessus de l'eglise et creve 
magnifiquement. Saint Antoine serait bien difficile, 
si un tel hommage ne lui allait pas droit au cceur. Et 
les plebeiens de la campagne me paraitraient bien 
exigjeants , si , apres une fete si enivrante , ils se plai- 
gnaient de manquer de pain. 

Passons les Apennins; cela repose. Quoique la po- 
pulation ne soit pas suffisamment abritee par une 
chaine de montagnes, vous trouverez dans les villea 
et dans les villages l'etoffe d'une magnifique nation. 
L'ignorance est toujours grande, le sang toujours 
chaud, la main toujours vive; mais deja les hommes 
raisonnent. Si 1'ouvrier des villes n'esf pas heureux, 
il devine pourquoi; il cherche un remecte, il pr6voit, 
il epargne. Si le colon n'est pas bien riche ? it etudie 
avec son proprietaire les moyens de s'ennchir. Par- 
tout la culture est en progres , et bientot elle n'aura 
plus de progres a faire. L'homme devient meilleur et 
plus grand a force de lutter contre la nature; il sait 
ce qu'il yaut , il voit ou il va; en cultivant son champ, 
il se cultive lui-meme. 
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Mais j'avoue, pour etre vrai, que la religion jpent 
du terrain dans ces belles provinces. J'ai cherche vai- 
nement dans les yilles de V Adriatique ces inscriptions ' 
de « vive Jesus ! vive Marie I » qui m'avaient edifie de 
r autre cote des monts. A Bologne , j'ai lu des sonnets 
au coin de toutes les rues : sonnet au docteur Massa- ' 
renti qui a gueri M me Tagliani ; sonnet au jeune Guar 
dagni, a l'occasion de son baccalaureat, etc., etc. A 
Faenza, les inscriptions peintes sur tous les murs 
trahissaient bien un certain fanatisme, mais le fana- 
tisme de l'art dramatique : Vive la Ristori ! Vive la 
divine Rossi! » A Rimini, a Forli, j'ai lu : « Viva Verdi! 
Vive la Lotti! vive Ferri, Cornarb, Rota, Mariani, et 
meme (j'en demande pardon aux abonnes de TOpera) 
vive laMedori! r> 

Lorsque i'allai visiter aupres d'Ancone la sainte 
maison de Lorette qui fut apportee de Palestine, avec 
son mobilier, entre les bras de quelques anges, je 
vis entrer dans Teglise une troupe de pelerins qui 
marchaient sur leurs genoux en versant des larmes 
et en lechant les dalles. Je eupposai que ces bons 
paysans appartenaient a quelque commune du voisi- 
nage, mais un ouvrier d'Ancone qui se trouvait la 
m'avertit que je me trompais. « Monsieur, me dit-il , 
les malheureux que vous voyez habitent de Tautre 
c6te des Apennins , puisqu'ils font encore des peleri- 
nages. II y a cinquante ans que nous n'en faisons plus : 
nous travaillons. » 
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CHAPITRE VF 



LA CLASSE MOYESSE 



La classe moyenne est, sous tous les climats et 
dans tous les siecles, le fond solide des Etats. EUe 
represente non-seulement la richesse et l'indepen- 
dance, mais la capacite et la moralite d'un peuple. 
Entre 1'aristocratie, qui met son orgueil a ne rien 
faire, et la plebe gui travaille pour ne pas mourir de 
faim, la bourgeoisie s'achemine librement vers un 
avemr de fortune et de consideration. Quelquefois la 
classe elevee est hostile au progres parce qu'elle en a 
peur; trop souvent la classe inferieure y est indiffe- 
rente, faute de comprendre ce qu'elle v pourrait 

Sagner; jamais la classe moyenne n'a cesse d'y tendre 
e^ toutes ses forces, par un instinct irresistible, et 
meme au peril de ses interets les plus chers. Un grand 
homme dTEtat, qu'il faut juger sur ses doctrines et 
non sur le hasard des evenements, M. Guizot, nous a 
montre Pempire romain perissant faute de classe 
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moyenne an v siecle de notre ere. Et ne voyoiiB- 

nous pas nous-memes avec quelle impetuosite de 

Erogres la France a grandi de jour en jour depuis- 
i revolution bourgeoise de 1789 V 

Non seulement la classe moyenne a le privilege de 
faire lea revolutions utiles ; c'est elle aussi qui reven- 
dique l'honneur de reprimer lea emeutes et de s'op- 
poser comme une barnere au debordement des pas- 
sions basses. 

II est done asouhaiter que cette classe honorable 
eoit aussi nombreuse et aussi forte que possible dans 
le pays que nous etudions; car elle est, d'un cote, 
Theritiere legitime du pouvoir temporel des papes, et, 
de l'autre , Tadversaire naturelle de l'insurrection 
mazziniste. 

Mais la caste ecclesiastique, quijjrefere ce fatal 
principe du pouvoir temporel aux mterets les plus 
augustes de la societe, ne voit rien de plus sage ni de 
plus utile que de ravaler et de ruiner la classe 
moyenne. Elle lui fait porter les plus lourdes charges 
du budget sans l'admettre au partage des benefices. 
Elle arrache au petit propnetaire non -seulement 
tout son revenu, mais une partie du capital, tandis 
que la plebe et la noblesse romaine jouissent de toutes 
fiort.es d'immunites. Elle met les emplois les plus 
modestes au prix des concessions les plus penibles. 
Elle ne neglige rien pour enlever aux professions 
liberates tout le prestige dont elles sont entourees 
ailleurs • elle pousse la science et les arts sur la pente 
de la decadence, et toutes les fois que quelque chose 
s'abaisse autour d'elle, elle se persuade qu'elle a 
grandi. 

Ce systeme a reussi passablement a Gome et dans 
les provinces de la Mediterranee, fort mal a Bologne 
et dans les provinces de l'Apennin. Dans la premiere 
capitale du pays, la bourgeoisie est reduite, genee et 
soumise; dans la seconde elle est beaucoup plus 
nombreuse, plus riche et plus roide au pouvoir. Mais 
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les niauvaises passions, bien plus funestes a la 
societe que la resistance logique des partis, ont pro- 
grease en sens inverse. Elles ont peu d'empire a Bo- 
logne , ou la bourgeoisie est assez forte pour les 
contenir ; elles triomphent a Rome, ou Ton a tue la 
bourgeoisie. II suit de la que Bologne est une ville 
d'opposition et Rome une ville socialiste- que la 
procnaine revolution sera moderee a Bologne et 
sanglante a Rome. Voila ce que le parti clerical a 
game. 

Rien n'egale le dedain avec lequel les prelats, les 

{>rinces, les etrangers de condition, et meme les 
aquais de Rome jugent la classe moyenne ou mezzo- 
ceto. 

Le prelat a ses raisons. S'il est ministre, il voit 
dans ses bureaux une centaine d'employes apparte- 
nant tous a la classe moyenne. II salt que ces hommes 
actifs et intelligents, mais mal retribues, sont rediiits, 
pour la plupart, a exercer en secret quelque metier 
modeste : Tun tient les ecritures d'un fermier, l'autre 
va mettre au net le grand-livre d'un juif : a qui la 
faute? II sait que ni les devoirs accompus, ni les longs 
et fideles services, ne sont portes a l'avoir du fono- 
tionnaire civil, et qu'apres avoir merite son avance- 
ment il doit encore le solliciter a genoux ou le faire 
demander par sa femme. Mais est-ce bien ce pauvre 
homme qu'il convient de mepriser ? Ne serait-ce pas 

Slutot les seigneurs en bas violets qui lui imposent 
es corvees de cette nature? 
Si monseigneur est magistrat d'un tribunal supe- 
rieur, par exemple de la sacree Rote, il n'a pas besoin 
d'apprendre la justice : un homme de la classe 
moyenne a pris la peine de Petudier pour lui. Ce 
secretaire, cet aide de cabinet est un junsconsulte de 
grand talent. II faut en avoir beaucoup pour mar- 
cher sans se perdre a travers les dedales obscurs de 
la legislation romaine. Mais, monseigneur qui Fex- 
ploite a son profit, se croit en droit de le mepriser 
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Sarce qu'il gagnepeu, vit modestement et n'a point 
'avenir a pretendre. A qui la faute V 

Le meme prelat, qui sort da seminaire et- juge les 
causes en dernier ressort, professe un profond mepris 
pour les avocats. J'avoue qu'ils sont a plain&re, ces 
malhenreux princes du barreau, qui ecrivent pour 
des aveugles ou parlent a des sourds, et usent leurs 
eouliers dans les sentiers mterminables de la proce- 
dure rotale. Mais ils ne sont pas a mepriser. lis ont 
touiours de la science et quelquefois de l'eloquenoe. 
M. Marchetti, M. de Rossi, M. Lunati pourraient faire 
de beaux sermons, s'ils n'aimaient mieux faire autre 
chose. Je crois, entre nous, que les prelats affectent de 
les mepriser pour n'etre pas obliges de les craindre. 
On en a condamne quelques-uns a l'exil, quelques 
autres au silence et a la misere. Le cardinal Anto- 
nelli disait a M. de Grammont. ■ Les avocats etaient 
une de nos plaies ; nous commencons a nous en gue- 
rir. Si l'on pouvait maintenant se debarrasser des 
honuries de bureau, tout irait bien. » Esperons qu'on 
inventera bientot une machine bureaucratique ca- 
pable de remplacer le travail de l'homme I 

Les princes romains meprisent la classe moyenne. 
L'avocat qui plaide leurs affaires et qui les gagne ge- 
neralement, appartient a la classe moyenne. Le me- 
decin qui les soigne et les guerit, appartient a la classe 
moyenne. Mais comme ils tonchent des appointements 
fixes, et que les appointements ressemblent a des 
gages, le mepris se donne par-dessus le marche. Me- 
pris d'ailleurs assez magnanime; mepris du patron 
pour son client Lorsqu'a Paris un avocat plaide la 
cause d'un prince, c'est le prince qui est le client. A 
Rome, c'est 1 avocat. 

Mais ce que les princes accablent du plus violent 
mepris, c'est le fermier ou le marchand de campagna 
Ah! pour le coup, je leur donne raison. 

Le marchand de campagne est un bomme de rien, 
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tres-lionnete , tres-intelligent, tres-actif et tres-riche. 

II prend a forme quelquesmilliers d'hectares en friche, 

que le prince ne cultiverait jamais lui-meme , parce 

qu'il n'a pas appris et <ju'il n'a pas d'argent. Sur ces 

nobles terrains, le fermier lache sans respect des trou- 

peaux de boeufs, de vaches, de chevaux, de moutons. 

Quelquefois meme, si son bail le permet, il laboure 

une lieue carree etl'ensemencede froment. L'ete venu, 

mille ou douze cents hommes, descendus de la mon- 

tagne, envahissent la terre du prince pour le service 

du fermier. On fauche la moisson, on la bat sur place, 

on la met en tas, on l'emporte. Le prince la voit passer 

du haut de son balcon. II apprend que sur sa terre un . 

horame de mezzo-ceto, un nomme qui passe sa vie a 

cheval, a recolte tant de sacs de ble, qui font tant de 

sacs d'argent. Le marchand de campagne lui-meme 

vient cormrmer la nouvelle en versant, rubis sur 

Tongle, le fermage convenu. Quelquefois meme il paie 

plusieurs annees d'avance, et sans escompte. Qui 

Sourrait pardonner une telle impertinence? Elle est 
'autant plus grave que le fermier est poli, bien eleve, 
et beaucoup plus instruit due le prince* qu'il donne 
une plus grosse dot a ses filles, et qu'il acneterait toute 
la principaute pour son fils , si par hasard on etait 
force de la vendre. La culture aux mains de ces gens-la 
devient un attentat a la propriete ; c'est au moms l'o- 
pinion du prince. Leur manie de trayailler toujours 
est une perturbation de la belle tranquillite romaine; 
La fortune qu'ils acquierent eux-memes , a force de 
talent et d'activite, offense grievement la riche^se sta- 
gnante qui est la base de TEtat et 1'admiration du 
gouvernement. Ce n'est pas tout: le marchand de cam- 
pagne, qui n'est pas ne ; qui n'est pas pretre, qui a 
femme et enfants, voudrait mettre la main aux affaires 
du pays , sous pretexte qu'il arrange admirablement 
les siennes! II signale Ies abus; u reclame des re- 
formes: quelle audace! On le jetterait dehors, comme 
un simple avocat, si son industrie n'etait pas la plus 
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necessaire de toutes, et si Ton ne craignait d'affamer 
un pays en mettant un homme a la porta 

Mais c'est qu'ils sont tres-grands par-dessus le 
Jnarche , ces entrepreneurs de culture! L'un d'eux , 
en 48 , sous le regne de Mazzini, quand les travaux 
publics etaient suspendus faute d'argent, fit terminer 
a ses frais le pont de Lariccia, un des plus beaux ou- 
vrages de notre epoque. Certes, il ne savait pas si le 
pape reviendrait jamais a Borne pour lui rembourser 
6a depense. II se conduisit comme un prince, et usurpa 
sans pudeur un role qui n'etait pas fait pour sa caste. 

Moi qui n'ai pas l'nonneur d'etre prince, je n'ai paa 
de raisons pour mepriser les marchands de campagne. 
J'en ai meme d'assez valables pour les estimer beau- 
coup. Je les ai trouves pleins d'intelligence, de bon- 
homie et de cordialite; vrai bourgeois, dans la meil- 
leure acception du mot. Mon seul regret, c'est qu'ils ne 
soient ni assez nombreux ni assez libres. 

S'ils etaient seulement deux mille et que le gouver- 
nement leur permit d'en faire a lenr tete, la campagne 
de Rome prendrait bientot un autre aspect, et la fievre 
tin autre chemin. 

Les etrangers qui ont habite Rome pendant un cer- 
tain temps parlent de la bourgeoisie aussi dedaigneu- 
eement que les princes. J'ai donnemoi-meme dans leur 
travers ; je suis done en mesure de 1'expliquer. 

lis ont loge en garni, et la proprietaire de leur ap- 
partement ne leur a pas ete cruelle. C'est une chose 
qui arrive assez sou vent, je Tavoue. Mais la classe 
moyenne n'est pas responsable de la conduite de 
quelques femmes pauvres et sans education. Ces aven- 
tures de maison garnie ne sont pas sans exemple k 
Paris, et les etrangers n'en tirent point de conse- 
quences defavorables a la bourgeoisie fran^aise. 

lis ont eu affaire au commerce de Rome; ils l'ont 
trouve mal assorti. C'est que les capitaux sont rares 
et les institutions de credit msuffisantes. On est choque 
de voir au carnaval les boutiquiers en carrosse et en 
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premieres loges* mais ce faste imprudent, qui fait 
grand tort a la bourgeoisie romaine, lui est enseigne 

Sar tout le monde. Les mauvais exemples viennent 
'en haut. 

lis ont fait chercher un medecin a la pharmacie, et 
ils sont tombes sur un ignorant. C'est un malheur, 
sans doute, mais qui peutarriver partout. Le corps me- 
dical ne se recrute pas exclusivement parmi les aigles. 
Pour un Baroni qui a honore a la fois Kome, l'ltahe et 
VEurope, on compte necessairement quelques anes. 
S- ils sont plus nombreux a Rome qu'a Paris ou a Bo* 
logne, c'est que l'enseignement de la medecine y est un 
peu contrarie par les pretres. Je me rappellerai long- 
temps le fou rire qui m'a saisi, lors^uen entrant a 
1' amphitheatre de Santo Spirito, je vis que l'ecorche 
expose a l'etude des jeunes medecins etait affuble 
d'une feuille de vigne. 

Sur cette terre de chastete ou la vigne pudibonde 
s'entrelace a tous les rameaux de la science, un doc- 
teur en chirurgie, employ^ dans un hopital, m'a con- 
fesse qu'il n'avait jamais vu le sein d'une femme. 
« Nous avons, me dit-il, deux doctorate a passer; un 
theorique et un pratique. Entre le premier etle second, 
nous nous exer$ons aans les hopitaux , comme vous 
voyez. Mais les prelats qui ont la haute main surnos 
etudes ne permettent pas qu'un docteur assiste a un 
accouchement avant de passer son second examen et 
d'obtenir la pratique. Ils ont peur de nous scandaliser. 
Nous accoucnons des poupees, et c'est ainsi que nous 
nous faisons la main. Dans six mois, j'aurai tous mes 
grades, j'exercerai la chirurgie , et je ferai des accou- 
chements tant que je voudrai, sans en avoir jamais vu. » 

Les artistes romains fourniraient a la bourgeoisie 
un bel appoint de gloire et d'independance, s'ils etaient 
eleves autrement. La race italienne n'a pas degenere, 
quoi que puissent dire ses ennemis et ses maitres: elle 
est aussi apte que jamais a reussir dans tous les arts. 
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Les bambins a qui l'oji met une brosse entre les doigte y 
apprennent en un rien de temps la pratique de lapein- 
« ture. Un apprentissage de trois ou quatre ans les met 
en mesure ae g$gner leur vie; le malheur est qu'ils ne 
vont pap plus loin. lis ne sont pas plus pauvrement 
"doues que les eleves de Raphael ; je le crois, j'en suis 

Sresque sur; et ils arrivent au meme but que les eleves 
e M. Galimard. Est-ce leur faute? Non. Je n'accuse 
que le milieu ou leur naissance les a jetes. Peut-etre 
produiraient-ils des chefs-d'oeuvre, s'ils etaient a Paris. 
I)onnez-leur des roles, des concours, des expositions, 
I'appui d'un gouvernement, les encouragements d'un 
public, les conseils d'une critique intelligente. Toutes 
ces bonnes choses, qui abondent chez nous, leur man- 
quent absolument; lis ne les connaissejit que par oui- 
dire. Leur seul encouragement, leur unique ressort, 
c'est la faim qui les talonne et l'etranger qui passe. lis 
vont au plus presse , ils abattent une copie en huit 
jours , et lorsqu'elle est vendue ils en recommencent 
une autre. Si quelque ambitieux entreprend une oeuvre 
originale, a qui demandera-t-il si elle est bien ou mal? 
La classe regnante ne s'y connaitpas, et les princes 
ne s'y connaissent guere. Le possesseur de la plus 
belle galerie de Rome disait l'an passe dans le salon 
d'une ambassade : « Moi, je n'admire que le chic. » Le 
prince Piombino a commande un plafond a M. Ga- 
gliardi : il voulait absolument paver Tartiste a la 
iournee. Le gouvernement a bien d autres soucis que 
l'encouragement des arts ; les quatre petits journaux 
qui circulent s'amusent quelquefois a citer le nom de 
leurs amis; c'est pour les flagorner niaisement. Les 
etrangers j^ui vont et viennent sont souvent des hom- 
ines de gout, mais ils ne comjjosent pas un public. A 
Paris, a Munich, a Dusseldorf, a Londres, le public est 
un veritable individu , un homme a mille tetes. Lors- 
qu'un jeune talent a frappe son attention, il le suit des 
yeux, l'encourage, le blame, le pousse en avant, le ra- 
mene en arriere; il se prend de belle amitie jpour 
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« 

celui-ci, et se fache tout rouge contre celui-la. II se 
trompe quelquefois; il a des engouements ridicules et 
des retours injustes, mais il vit et vivifie; on peut tra- * 
vailler pour ses beaux yeux. 

Si je m'etonne de quelque chose, c'est de rencontrer 
a Rome un certain nombre d'artistes de talent comme 
M. Tenerani dans la statuaire, M. Podesti dans la 
peinture, M. Castellani dans l'orfevrerie, MM. Cala* ' 
matta et Mercuri dam lagravure. lis ne sont pas les 
seula ; je ne cite (pie les plus celebres. Mais la triste 
majorite des artistes romains languit, faute d'encou- 
xagement, dans une industrie monotone et un corn- 
mere^ avilissant; occupee la moitie du jour a recopier 
des copies, et fe reste du temps a /aire V article aux 
Strangers. 

En resume, j'avais emporte de Rome une assez pau- 
yre idee de la classe moyenne. Quelques artistes dis- 
tingues, quelques avocats de talent et de courage, 
quelques medecins savants, quelques fermiers riches 
et capables, ne suffisaient pas, a mon sens, pour cons- 
tituer une bourgeoisie : ils ne formaient qu'une ex- 
ception. Or il n'y a pas de.nation sans bourgeoisie, et 
je tremblais de reconnaitte a la fin qu'il n'y a pas de 
nation italienne. 

Dans les provinces de la Mediterranee, la bourgeoi- 
sie ne me parut pas plus florissante qu'a Borne. Les 
gens de la classe moyenne, demi-bourgeois ; demi-ma- 
nants, sont plonges dans une ignorance epaisse. lis ont 
a peu pres de quoi vivre sans se bruler au soleil* ils 
restent done chez eux, dans une maison mal meublee, 
ou Tennui suinte des mufailles. Les bruits de l'Eu- 
rope qui pourraient les eveiller s'arretent a la fron- 
tiere. Les idees nouvelles, qui pourraient feconder 
leur esprit, sont intercepted par la douane. S'ils lisent 
quelque chose, c'est TAlmanach, ou peut-etre le Jour- 
nal de Borne qui raconte en style pompeux les prome- 
nades du pape. La vie de ces citacuns se reduit a man- 
ger, boire, dormir et peupler en attendant la mort. 
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Mais au dela des Apennins, ce n'est pas le bourgeois 
qui se laisse tomber au niveau du paysan, c'est le 
paysan qui s'eleve partout a la bourgeoisie. Un tra- 
vail opiniatre ameliore incessamment la terre et 
l'homme. La contrebande des idees, de jour en jour 
plus active, se moque de toutes les douanes. La pre- 
sence des Autrichiens irrite le patriotisme. La pesan- 
teur des impots exaspere le sens commun. Toutes les 
fractions dela classe moyenhe, avocats, medecins, n&- 

!;ociants, cultivateurs, artistes, echangent hardiment 
eurs mecontentements et leurs haines, leurs idees efc 
leurs esperances. Cette barriere des Apennins, qui les 
eloigne du pape, les rapproche de l'Europe et de la 
Uberte. Je n'ai jamais cause avec un bourgeois des le- 
gations sans dire en me frottant les mains : II y a une 
nation italienne. 

Entre Bologne et Florence, je voyageai seul dans la 
malle-poste avec un homme ieune, que la correction 
parfaite de son costume me nt prenare d'abord pour 
un Anglais. Mais la conversation s'engagea si naturel- 
lement entre nous, et mon companion s'exprimait si 
bien dans ma langue que je le pns bientot pour un 
compatriote. Cependant il in'ap^rit tant de choses 
sur I'ltalie , il me donna des details si precis sur 
la culture, rindustrie, . le commerce, la justice, Tad- 
ministration et la politique de son pays que je fus bien 
force de le reconnaitre Italien et Bolonais. Ce que 
j'admirai le plus en lui, ce n'etait encore ni l'etendue 
et la variete de ses connaissances, ni la nettete et la 
justesse de son esprit; c'etait l'elevation de son carac- 
tere et la moderation de son langage. On devinait 
sous chacune de ses paroles un sentiment profond de 
la dignite de sa patne, un amer regret de la voir me* 
connue et abandonnee; un ferme espoir dans la jus- 
tice de l'Europe en general et d'un grand prince en 
particulier • quelque chose de fier, de triste et de doux 
qui me ravit. II n'avait point de naine contre le pape, 
ni contre personne; il trouvait la conduite des pretres 
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parfaitement logique en elle-meme, quoique intolera- 
ble an pays. II ne'revait pas vengeance, mais d61i- 
vrance. 
J'ai su trois mois plus tard que ce precieux compa- 

gnon de voyage etait un homme du mezzo-ceto, et que 
ologjne en comptait beaucoup comme lui. 
Mais j'avais deja ecrit sur mes tablettes ces simples 
mots dates de la cour des Postes, place du Grand-Due, 
a Florence : 

« II y a une nation italienne. II y a une nation itar- 
lienne " II y a une nation italienne. » 






CHAPITRE VH 



LA NOBLESSE 



Un Italien a dit en deux vers, avec une ironie assez 
piquante : 

<i Qui sait si quelque jour un puissant microscope 
ne decouvrira pas dans le sang des globules de no- 
blesse?)) 

Je suis trop de mon pays pour ne pas applaudir une 
bonne plaisanterie, et pourtant ces globules de no- 
blesse n'offensent pas positivement ma raison. 

H est certain que les fils tiennent de leurs peres. 
Les barons du moyen age transmettaient a leurs en- 
fonts un heritage de qualites heroiques. Frederic le 
Grand s'appliauait a marier des hommes de six pieds 
a des femmes ae cinc[ pieds six pouces, et ces unions 
de geants produisaient des grenadiers. Les enfants 
. d'un homme d'esprit ne sont pas des sots, pouryu que 
leur mere ait ete fidele a ses devoirs, et les cretins des 
Alpes, lorsqu'on leur permet de s'accoupler entr'eux, 
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font souche de cretins. Nous savons tous que les chiftns 
chassent de race, et nous achetons un poulain de deux 
ans sur la foi de sa genealogie : ceux qui admettent la 
noblesse chez les chiens et les chevaux, ont-ils bonne 
grace a la nier chez les hommes ? 

Ajoutez que Torgpeil de porter un nom illustre est 
un ressort assez puissant pour lancer un homme vers 
le bien. Les nobles ont des devoirs a remplir envers 
leurs ancetres et leurs descendants ; il faut qu'iis mar- 
chent droit, sous peine de deshonorer toute une race. 
La tradition les enferme dans un sentier d'honneur et 
de vertu hors duquel ils ne sauraicnt faire un pas sans 
dcchoir. Ghaque fois qu'iis signenl leur nom, il leur 
vient forciment une bonne pensee. 

J'avoue que tout degenere a la fin, et que le sang 
le plus noble se gate quelquefois, comme le vin le plus 
genereux tourne en melasse ou en vinaigre. Mais n'a- 
vez-vous jamais rencontre dans le monde un jeune 
homme plus grand, plus fier, plus brave et plus gene- 
reux que tous ceux de son age ; une femme si belle, si 
simple et si chaste qu'elle semble petrie d'un limon a 
part; Pun et l'autre marchant d'un tel pas qu'iis sem- 
Dlent portes par le souvenir de leurs ancetres? Soytfz 
sljr qu'iis ont dans le sang quelques globules de no- 
blesse. 

Ces globules precieux, que le microscope ne saura 
jamais decouvrir, mais qu'un observateur intelligent 
devine a Toeil nu, sont rares dans toute PEurope, et 
je ne sache p>as qu'on en rencontre ailleurs. Vous 
pourriez en faire une petite collection en France, en 
Espagne, en Angleterre, en Russie, en Allemagne, ep. 
Italic Rome est une des villes ou 1'on en trouv^ait 
le moins. Cependant la noblesse romaine est entour^e 
d'un certain prestige. 

Trente et un princes ou dues; un grand nombre de 
marquis, de comtes. de barons et de chevaliers; une 
multitude de families nobles sans titre, parmi les- 
quelles Benolt XIV en inscrivit soixante au Capitole; 
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oHe vaste etendue de domaines seigneuriaux ; un 
millier de palais ; une centaine de galeries petites et 
grandes; un revenu passable; une mcroyable prodi- 
galite de chevaux, de carrosses, de livrees et d'armoi- 
ries ; giielques fetes royales tous les hivers ; un restant 
de privileges feodaux et les respects du petit peuple : 
tels sont les traits les plus saillants qui <fistinguent la 
noblesse romaine et la donnent en admiration a tous 
les badauds de l'univers. L'ignorance, 1'oisivete, la va- 
nite, la servilite et surtout la nullite, voila les defauts 
mignons qui la placent au-dessous de toutes les aristo- 
craties de TEurope. Si je rencontre des exceptions en 
chemin, je me ferai un devoir de les signaler. 

Les origines de la noblesse romaine sont tres-di- 
verses. Les Orsini et les Colonna (il en reste assez peu 
de chose) descendent des heros ou des brigands du 
moyen age. Les Caetani datent de 730. Les Massimo, 
les Santa Croce, les Muti, vont chercher leurs ancetres 
jusque dans Tite Live. Le prince Massimo porte dans 
ses armoiries la trace des marches et contre -marches 
de Fabius Maxiirms, autrement dit Cunctator. Sa de- 
vise est : cunctando restituit. Santa Croce se flatte 
d'etre un rejeton de Valerius Publicola. Les Muti, qui 
n'ont pas le sou, comptent Mucius Scsevola au nombre 
de leurs ancetres. Cette noblesse, authentique ou non, 
fort ancienne dans tous les cas, est d'oricine indepen- 
dante. Elle n'a pas ete couvee sous la robe des papes. 
La seconde categorie est d'origine pontificale. Ses 
titres et ses revenus ont leur source dans le nepotisme. 
Durant le cours du XVII* sieclej Paul V, Urbain VIIL 
Innocent X, Alexandre VII, Clement IX, Innocent XI 
ont cree les Borghese, les Barberini, les Pamphili, les 
Chigi, les Rospigliosi, les Odescalchi. C'etait a qui pla- 
cerait plus haut sa petite famille. Les domaines des 
Borghese, qui font une assez iolie tache sur la carte 
d'Europe, nous prouvent que Paul V n'etait pas un 
oncle denature. Les papes ont conserve Thabitude 
d'anoblir leurs parents, mais le scandale de leurs libe- 
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ralites s'arrete a Pie VI, auteur de la famille Brasthi 
(1775-1800). 

La dcrniere fournee comprend des banquiers, comme 
les Torlonia et les Ruspoli, des accapareurs comme tea 
Antonelli, des meuniers comme les Macchi, des bou- 
langers comme les dues Grazioli, des marchands de 
tabac, comme le marquis Ferraiuoli et des fermiers 
comme le marquis Calabrini. 

J'ajoute, jxrar memoire, les etrangers, nobles ou 
non, qui achetent un domaine et accrochent un titre 
par-dessus le marche. II n'y a pas longtemps qu'un 
gentillatre fran$ais, qui avait un peu d'argent, s'est 
eveille prince romain, l'egal des Doria, des Torlonia 
et du boulanger due Grazioli. 

Car ils sont tous egaux, du jour ou le saint-pere a 
signe leurs parchemins. Quelle que soit Pontine de 
leur noblesse et l'antiquite de .leur maison , ils s'en 
vont ; bras dessus bras dessous, sans disputer de la 
preseance. Ils se marient entre eux, au risque de scan- 
daliser leurs ancetres. Les noms d'Orsini,de Colonna, 
de Sfbrza ; se trouvent reunis pele-mele dans la famille 
d'un ancien domestique de place. Le fils d'un bou- 
langer epouse la fille d'un Lante de la Rovere, petite- 
fille d'un prince Colonna et d'une princesse de Savoie- 
Carignan. La querelle des princes «et des dues, qui 
passionnait si vivement notre superbe Saint-Simon, lie 
se renouvellera jamais, croyez-Ie bien, dans l'aristo- 
cratie romaine. 

A quoi bon, grands dieux 1 Ne savent-ils pas tous, 
dues et princes, qu'ils sont inferieurs au plus pietre 
des carcunaux? ii jour ou un capucin rejoit le cha- 
peau rouge, il acquiert le droit de les eclabousser 
tous. 

Dans tous les Etats monarchiques, le roi est le chef 
naturel de la noblesse. Ce qu'un gentilhomme peut 
dire de plus fort a la louange de sa race, e'est qu'elle 
est noble comme le roi Noble comme le pape, serait 
tout bonnement comique, puisqu'un porcher, fils de 
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E&rcher, peut etre elu pape et recevoir le serment de 
delite de tous les princes romains. lis ont done bien 
raison de se croire tous egaux , ces pauvres grands 
seigneurs, puisqu'ils sont egalement humilies par 
quelques pretres. 

Us se consolent en pensant qu'ils sont superieurs 
a tous les laiques de runivers. Cette yanite douce, 
intime, point bruyante , encore moins insolente , mais 
solidement assise au fond de leurs cceurs, les aide a 
digerer l'afrront quotidien de leur inferiorite. 

Je vois bien en quoi ils sont inf erieurs aux parvenus 
de l'Eglise , mais la superiority qu'ils pretendent sur 
les autres homines me parait mOins demontree. 

Ont-ils le coeur place plus haut? Je ne sais. II y a 
bien longtemps qu'ils n'ont fait leurs preuves sur les 
champ de bataille. Dieu leur defend le duel. Le gou- 
Ternement leur preche les vertus douces. 

Ils ne manquent pas d'une certaine generosite va- 
niteuse et theatrale. Un Piombino envoie son ambas- 
sadeur aux conferences de Vienne, et lui alloue cent 
mille francs pour frafs de representation. Un Bor- 

fbese, pour celebrer le retour de Pie VII , offre un 
anquet de 1,200,000 francs a la canaille de Rome. 
Presque tous les princes romains ouvrent au public 
leurs palais , leurs villas et leurs galeries. II est vrai 
que le vieux Sciarra vendait la permission de copier 
ses tableaux, mais e'etait un ladre diffame qui n'a pas 
fait ecole. 

Presque tous pratiquent les vertus de charite, sans 
beaucoup de discernement, par orgueil, par patro- 
nage, par habitude, par faiblesse, parce qu ils n'osent 
point refuser. Ilsne sont pas mechants, ils sont bons; 
je m'arrete a ce mot, de peur d'aller trop loin. 

Ce n'est pas qu'ils manquent tous d'esprit et d'in- 
telligence. On cite le prince Massimo pour son bon 
sens, et les deux Caetani pour leurs calembours. 
Santa Croce, quoique un peu fou, n'est pas un 
homme ordinaire. Mais quelle mauvaise education le 

5 
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gouverneflient leur a donnee ! Ceux qui ne sont pas les 
enfants des pretres sont au moins leurs eleves, et 
Ton s'est applique surtout a ne leur rien apprendre. 

Allez chercher un seminariste a Saint-Sulpice, de- 
crassez-le convenablement , faites-le habiller chez 
Alfred ou chez Poole, attachez-lui quelques bijoux de 
Mortimer ou de Castellani , enseignez-lui un pen de 
musique et d'equitation : vous aurez un prince romain 
qui vaudra bien les autres. 

Vous supposez peut-etre que des gens eleves a 
Borne , au milieu des chefs-d'oeuvre, s'interessent aux 
arts et s'y connaissent un peu : detrompez-vous. Ce- 
lui-ci n'est jamais entre au Vatican que pour faire des 
visites ; celui-la ne connait sa galerie <jue par les rap- 
ports de son intendant ; cet autre n ? avait jamais vu les 
catacombes avant d'etre nomme pape. lis professent 
une ignorance elegante, de bon gout, et qui sera tou- 
jours de mise en pays catholique. 

J'en ai dit assez sur le cceur, l'esprit, l'instruction 
de la noblesse romaine. Un mot sur les reyenus dont 
elle dispose. 

J'ai sous les yeux une liste que je crois authentique, 
car je l'ai copiee moi-meme en Don lieu. Elle comprend 
les revenus nets, disponibles, des principales families 
de Rome. J'en extrait les chiffres les plus imposants': 

Corsini . . 500,000 francs. 

Borghese . . 450,000 

Ludovisi . . 350,000 

Grazioli . . 350,000 

Doria . . . 325,000 

Rospigliosi . 250,000 

Colonna . . 200,000 

Odescalchi . 200,000 

Massimo. . 200,000 

Patrizi . . 150,000 

Orsini . . 100,000 

Strozzi . . 100,000 
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Torlonia . . Revenu illimite. 
Antonelli " . Idem. 

Ce n'est pas a dire que M. Grazioli, par exemple, 
soit presque aussi riche a lui tout seul que le prince 
Borghese avec ses deux freres, Aldobrandini et Sal- 
viati. Mais toutes les families un peu anciennes sont 
grevees de mille et une charges hereditaires qui dimi- 
nuent singulierement leur revenu. EUes entretiennent 
des chapelles, des eglises, des hospices, des colleges et 
des chapitres entiers de chanoines gras, tandis que les 
nobles de Pan dernier n'ont pas a payer la gloire ou 
les peches de leurs ancetres. 

Quoi qu'il en soit, cette liste vousprouve que la no- 
blesse romaine est mediocre en richesse comme en 
toute chose. Non-seulement elle est hors d'etat de sou- 
tenir la concurrence avec la bourgeoisie laborieuse 
de Londres , de Bale ou d' Amsterdam , mais elle est 
infiniment moins riche que la noblesse de Russie ou 
d'Angleterre. 

Est-ce parce qu'une loi de justice comme la notre, 
divise incessamment les grandes fortunes? Non. Le 
droit d'ainesse est en vigueur dans le royaume du 
pape, comme tous les abus du bon vieux temps. On 
pourvoit les cadets comme on peut, on dote les filles 
comme on veut ; ce n'est pas l'equite des parents qui 
ruine les families. On dit meme que l'aine n'est pas 
tenu de prendre le deuil a la mort du cadet : economie 
de drap noir. 

Cela pose, pourquoi les princes romains ne sont-ils 
pas plus riches? J'y vois deux raisons excellentes : le 
besom de paraitre, et la mauvaise administration. 

L'ostentation, maladie romaine, veut que tout gen- 
tilhomme ait un palais a la ville et un palais a la 
campagne; des carrosses, des chevaux, des laquais 
et des livrees. On se passe de matelas, de linge et de 
fauteuils, mais une galerie de tableaux est indispen- 
sable. II n'est pas necessaire d'avoir la poule au pot 
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touB les dimanches, mais il faut un jardin bati en 
pierre de taille , pour Vagrement des etrangers. Ces 
besoins f actices absorbent le revenu et ecornent sou- 
vent le capital. 

Cependant je connais cinq ou six domaines qui suf- 
firaient aux prodigalites d'un roi, s'ils etaient admi- 
nistres a langlaise ? ou simplement a la mode de 
France; si le propnetaire agissait par ses mains et 
voyait par ses yeux, s'il ne laissait pas entre sa terre 
et lui une nuee d'interm^diaires qui s'enrichissent tous 
a ses depens. 

Non que les princes romains laissent aller sciem- 
ment leurs affaires a la derive. Gardez-vous de les 
confondre avec ces grands seigneurs de la vieille 
France qui souriaient au naufrage de leur fortune, 
et se vengeaient de leur intendant par un bon mot et 
tin coup de pied. Le prince romain a des bureaux, des 
cartons, des employes; il s'enferme tous les jours pour 
quelques heures dans sa chancellerie; il verifie des 
comptes, secoue de la poussiere et donne des signa- 
tures. Mais, comme il n'est ni capable ni instruit, son 




herite d'une fortune enorme, qui s'etait condamne au 
travail d'un employe a 1200 francs, qui resta fidele a 
son bureau jusque dans Textreme vieillesse, et qui 
mourut insolvable, grace a je ne sais quel vice d'admi- 
nistration. 

Plaignez-les, si bon vous semble, mais ne leur ietez 
pas la pierre. lis sont tels que l'education les a faits. 
V oici leurs enfants qui denlent dans le Cours entre 
deux jesuites. Ces bambins de six a dix ans, jolis 
comme des amours malgi-e leur habit noir et leur 
cravate blanche, grandu-ont tous uniformement a 
Tombre du large chapeau de leur magister. Leur 
esprit est deja comme un jardin bien ratisse, ou Ton 
arrache soigneusement les idees. Leur cceur est purge 
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de toutes lea passions bonnes ou mauvaises. lis n'au- 
ront pas meme de vices , les malheureux 1 

Lorsqu'ils auront passe les demiers examens et 
obtenu leurs diplomes d'ignorance , on les habiUera a 
la mode de Londres, et on les lachera dans les pro- 
menades publiques. lis fatigueront le pave du Cours , 
ils useront les allees du Pincio, de la villa Borghese 
et de la villa Pamphili. Ils se jjromeneront longtemps, 
ils se promeneront beaucoup , a pied, a cheval , en voi- 
ture, avec une canne, une cravache ouun lorgnon 
dans la main , jusqu'a ce qu'on les marie. Assidus a 
la messe, fideles au theatre, vous les verrez sourire, 
bailler, applaudir et faire le signe de la croix, sans 
passion. Presque tous sont inscnts sur les listes d'une 
ou deux confreries devotes , ils ne sont d'aucun club. 
Ils jouent tiraidement, n'entretiennent point de dan- 
seuse, boivent sans enthousiasme et ne se ruinent 
jamais a faire courir. Conduite exemplaire et qu'on 
ne saurait trop louer; mais les poupees qui disent 
papa et woman ne se aebauchent pas non plus. 

un beau matin, ils ont vingt-cinq ans. A cet age , 
un Americain a fait dix metiers, quatre fortunes, une 
faillite, deux campagnes, plaide un proces, prech6 
une religion, tue six hommes a coups de revolver, 
affranchi une ne^resse, et conquis une ile. Un Anglais 
a passe deux theses, suivi une ambassade, fonde un 
comptoir, converti une catholique, fait le tour du 
monde et lu les ceuvres completes de Walter Scott. Un 
Fran^ais a rime une tragedie , ecrit dans deux jour- 
naux, re$u trois coups depee, essay e deux suicides, 
contrarie (juatorze maris et change dix-neuf fois d'o- 
pinion pobtique. Un Allemand a balafre quatorze de 
ses amis intimes, avale soixante tonnes de biere et la 
philosophie de Hegel, chante onze mille couplets, 
compromis une servante, fame un million de pipes et 
trempe dans deux revolutions. Le prince romain n'a 
rien fait, rien vu, rien appris, rien aime, rien souf- 
fert. On ouvre la grille d'un cloitre , on en tire une 
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jeune fille aussi experimentee que lui, et ces deux 
innocents vont s'agenouiller devant un pretre qui leur 
permet de faire souche d'innocents. 

Vous vous attendez peut-etre a voir un mauvais 
menage? Non. Cependant la jeune femme est joUe. 
L'ennui du cloitre n'a pas tellement affadi son coeur 
qu'il soit incapable d'aimer, son esprit inculte se de- 
veloppera spontanement au contact du monde. Elle 
sentira bientot la nullite de son mari. Plus son edu- 
cation a ete negligee , plus elle a de chances de rester 
femme, c'est-a-dire intelligente, aimante et charmante. 
Ah! le prince serait un homme a plaindre si nous 
etions a Vienne ou a Paris. 

Mais ce haut et large eteignoir que le ciel tient 
suspendu sur la ville de Rome, etouffe jusqu'aux 
flammes subtiles de la passion. Si le Vesuve etait 
ici, il serait froid depuis quarante ans. Les princesses 
romaines ont fait parler d'elles jusqu'a la fin du 
XVIIP siecle. Leur galanterie a pris des allures quasi 
militaires sous la domination frangaise : elles ve- 
naient au cafe Neuf admirer leurs amants qui jouaient 
au billard. Mais l'hypocrisie et la morale ont fait 
d'immenses pro^res depuis la Restauration. Les rares 
personnes qui defrayent la chronique scandaleuse ont 
passe la soixantaine, et leurs aventures sont gravees 
sur les tables de Tmstoire, entre Austerlitz et Wa- 
terloo. 

La jeune princesse que nous avons mariee tout a 
l'heure commencera par donner plusieurs enfants a 
son mari , et les petdts berceaux tiennent l'amour a 
distance. 

Dans cinq ou six ans, lorsqu'elle aura le loisir de 
songer a mal, le monde lui liera les pieds et les 
mains. Voulez-vous un echantillon de ses journees 
d'hiver? Le lever, la toilette, le dejeuner, les enfants, 
le mari, lui prennent sa matinee. D'une heure a trois 
elle rend les visites qu'elle a revues, dans la forme ou 
elle les a revues. La premiere politesse est d'aller voir 
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les gens ; la seconde, de leur porter sa carte de visite 
soi-meme , sans entrer chez eux ; la troisieme , d'en- 
voyer le carre de carton par un domestique ad hoc. 
A trois heures, promenade a la villa Borghese , ou Ton 
salue du bout des doigts tous les amis qu'on peut 
avoir. A quatre heures on monte au Pincio; a cinq 
heures on defile le long du Cours. Toute la bonne 
compagnie, sans exception, se condamne a cette triple 

Sromenade ; si une seule personne y manquait, on irait 
emander a son mari si elle n'est pas indisposee. La 
nuit vient; on rentre, on dine, on s habille pour aller 
dans le monde. Chaque maison a son jour une fois 
par semaine. Eeception pure et simple, saris jeu , sans 
musique, sans conversation, echange de reverences et 
de banalites froides : on donne un bal de temps en 
temps pour rompre cette glace et secouer cet ennui. 
Pauvres f emmes 1 Dans une vie si pleine et si vide , il 
n'y a pas meme de place pour l'amitie. Deux compa- 
gnes d'enfance elevees au meme couvent, mariees dans 
le meme monde, se rencontreront tous les jours a 
toute heure, et ne trouveront pas en un an dix minutes 
d'intimite. La plus spirituelle, la meilleure, n'est con- 
nue que par son nom , son titre et sa fortune ; on juge 
sa beaute, sa toilette et ses diamants; personne ira 
l'occasion ou le loisir de penetrer jusqu'au fond de 
son ame. Une femme vraiment distinguee me disait : 
« En entrant dans ces salons je de^aens bete ; le neant 
me ^agne des Tantichambre. w Une autre, qui avait 
. habite la France, regrettait en pleurant ces joues ami- 
ties , si gaies et si cordiales , qui se nouent entre les 
jeunes femmes de Paris. 

Le carnaval arrive: il mele tout et ne rapproche 
rien. 
et 

grande 
campagne 

dans un grand chateau demeuble. Quelques hivers 
bruyants, quelques etes maussades etbeaucoup d'en- 
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fonts : voila le roman des princes. S'il y a quelques 
chapitres de plus, le confesseur le sait ou le fait : 

Ce ne Bont pas la mes affaires. 

II faut aller loin de Rome pour trouver la vrai no- 
blesse. On rencontre bien ^a et la dans la province 
de la Mediterranee une famille dechue, qui vit peni- 
blement du revenu de quelque terre , et que les voi- 
sins plus riches entourent d'un certain respect. Le 

Seupie lui sait gre d'avoir ete quelque chose, et meme 
e n'etre rien sous un gouvernement deteste. Ces pe- 
tits aristocrates de province, ignorants, simples et 
fiers sont comme un reliquat du moyen age oubhe dans 
le XIX* siecle. Je n'en parle que pour memoire. 

Mais si vous me suiviez au-dela des Apennins, dans 
les glorieuses villes de la Romagne , je vous montre* 
rais plus d'un gentilhomme de grand nom et de vieille 
race, qui cultive son esprit et son champ, qui sait tout 
ce que nous savons, qui croit tout ce que nous croyons, 
et nen de plus ; qui s'interesse activement aux mal- 
heurs de lltalie , et qui , tourne vers TEurope heu- . 
reuse et libre , espere de la sympathie des peuples et 
de la justice des princes la delivrance de son pays. 
Ces vrais nobles sont justement -suspects a -la caste 
regnante , car ils partageront avec les bourgeois l'he- 
ritage du pa^e. J'ai rencontre dans certains palais de 
Bologne un ecrivain brillant, applaudi sur tous les 
theatres de Tltalie; un savant economiste cite avec 
respect dans toutes les Revues les plus serieuses de 
TEurope; un polemiste terrible et redoute des pre- 
tres ; et tous ces hommes reunis dans la personne d'un 
marquis de trente-quatre ans, qui jouera peut-etre un 
grand role dans la revolution italienne. 



* 



CIIAPITRE VIII 



LES STRANGERS 



Fermettez-moi d'evoquer au debut de ce chapitre 
quelques souvenirs de l^age d'or. . 

II n'y a pas plus d'un siecle ou deux, quand les 
▼eilles aristocraties, les vieilles royautes et les vieilles 
religions >se croyaient eternelles ; quand les papes fai- 
saient innocemment la fortune de leurs neveux et le 
bonheur de leurs maitresses; quand la naivete des 
nations catholiques redorait tous les ans l'idole pon- 
tificale; quand 1'Europe etait peuplee de quatre ou 
cinq cent mille j>ersonnes de condition, faites pour 
s'entendre et s'egayer ensemble, sans nul souci du 
petit monde , Rome etait le paradis des etrangers ; 
les etrangers etaient la providence de Borne. 

Un gentilhomme fran^ais se mettait en tete de vi- 
siter ritalie, pour baiser la mule du pape et quelques 
autres curiosites locales. II se menageait une ou cTeux 
annees de loisir, glissait trois lettres de recomman- 
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dation dans sa poche, 50,000 ecus dans une autre, 
et montait en chaise de poste. 

En ce temps-la, il fallait un mois ou deux pour ar- 
river jusqu'a Rome ; on n'y venait done point passer 
huit jours. Le fouet des postilions annongait a la 
gjrande ville la visite d'un note distingue. Les domes- 
tiques de place accouraient au bruit. L'un d'eux s'em- 

{►arait du nouveau venu, en se mettant a son service. 
1 lui fournissait en quelques jours palais, mobilier, 
laquais, chevaux et carrosses. L'etranger se debottait 
tout a l'aise, et faisait porter ses lettres de recom- 
mandation. La bonne compagnie lui ouvrait les bras 
aussitot qu'elle avait verine ses titres. « Vous etes 
des notres, » lui disait-on. Des ce jour il se trouvait 
partout chez lui. II etait de tous les ecots. 11 dansait, 
soupait, jouait, et faisait sa cour aux dames. Vous 
pensez gu'il ne manquait pas de festoyer a son tour 
ceux qui l'avaient si bien re$u. II ouvrait sa maison a 
la bonne compagnie, et ces brillants hivers de Rome 
en tiraient un nouvel eclat. 

Nul etranger ne resistait a la tentation de rapporter 
quelques souvenirs d'une ville si feconde en mer- 
veilles. L'un s'abattait sur les peintures, l'autre sur 
les marbres antiques, celui-ci sur les medailles, et 
celui-la sur les livres. Le commerce de Rome s'en 
trouvait bien. 

L'ete chassait les etrangers comme les habitants, 
mais ils ne s'en allaient pas loin. Naples, Florence ou 
Venise les hebergeait agreablement jusqu'au retour 
de la belle saison d'hiver. Et ils trouvaient d'excel- 
lentes raisons pour retourner a Rome, car e'est la 
seule ville du monde ou Ton n'a jamais tout vu. Quel- 
ques-uns oubliaient si bien leur patrie que la vieit 
lesse et la mort les surprenaient entre la place du 
Peuple et le palais de Venise. Ceux qui s'exilaient 

}>our le pays natal ne le faisaient qu'a leur corps de-^ 
iendant, lorsque leurs poches etaient vides. liome 
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leur disait un tendre adieu et gardait pieusement leur 
souvenir et leur argent. 

La revolution de 93 troubla un prdre de choses si 
agreable, mais ce fat comme un orage entre deux 
beaux jours d'ete. Ni l'aristocratie romaine, ni le 
groupe fidele de ses hotes ne prit au serieux ce ren- 
versement brutal de tous les plaisirs delicats. L'exil 
du pape, l'occupation frangaise et tant d'autres acci- 
dents, furent supportes avec une resignation noble, 
et oublies avec un empressement de bon gout. 1815 
passa Peponge sur quelques annees d'histoire mal- 
propre. routes les inscriptions qui rappelaient la 
gloire ou les bienfaits de la France furent grattees 
consciencieusement. On parla meme de supprimer l'e- 
clairage des rues, non-seulement parce qu'u jetait un 
jour trop vif sur certaines choses nocturnes, mais 
surtout parce qu'il datait de Miollis et de M. de Tour- 
fion. Aujourd'hui meme, en 1859, la fleur de lis de- 
signe au public les proprietes fran^aises. Une table 
de marbre, placee dans Teglise Saint-Louis des Fran- 
^ais, promet une indulgence honnete a ceux qui prie- 
ront pour le roi de France. Le couvent fran^ais de la 
Trinite des Monts, ce digne couvent qui nous a vendu 
et repris le tableau de Daniel de Volterre, possede les 
portraits de tous les rois de France, depuis Pharamond 
jusqu'a Charles X. Vous y verrez Louis XVII entre 
Louis XVI et Louis X VIII ; mais dans cette galerie 
historique, il n'est pas plus question de Napoleon ou 
de Louis-Philippe que de Nana-Sahib ou de Marat. 

Une ville si respectueuse du passe, si fidele au 
. culte des bons souvenirs, est Fasile naturel de tous 
les rois tombes de leur trone. C'est a Rome au'ils 
viennent bassiner leurs contusions et panser les Mes- 
sures de leur orgueil. lis y vivent doucement, au mi- 
lieu des serviteurs quijleur sont restes fideles. Une 
petite cour, assemblee dans leur antichambre, les 
couronne a huit clos, les appelle Majestes au saut du 
lit, et les encense dans leur cabinet de toilette. Les 
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nobles romains et les etrangers de distinction vivent 
avec eux dans une intimite inegale, s'humiliant pour 
qu'on les releve, et semant beaucoup de veneration 
pour recolter un peu de familiarite. Le pape et les 
cardinaux leur prodiguent, pour le principe, des 
egards qu'ils leur refuseraient peut-etre sur le trone^ 
En resume, le roi le plus meurtri, le plus contus, le 
plus froisse par des sujets ingrats n]a qu'a se refu- 

fier a Rome : avec un peu d'imagination et beaucoup 
'ecus, il se persuadera qu'il regne sur des peuples 
absents. 

Les bouleversements qui ont clos le XVIIP siecle et 
inaugure le XIX*, ont envoye ici des colonies entieres 
de tetes couronnees. Les modifications survenues dans 
la societe europeenne y ont amene quelques hotes 
beaucoup moins illustres , et qui n'appartenaient pas 
meme a la noblesse de leur pays. II est certain que la. 
fortune, l'education, le talent, ont conquis depuis cin* 
quante ans des droits qui etaient reserves a la nais- 
sance. Rome a vu venir en chaise de poste des etran- 
gers qui n' etaient pas nes. C'etaient de grands artis- 
tes, des ecrivains eminents. des diplomates sortis du 
peuple, des commercjants eleves au rang de capitalis- 
tes, ou plus modestement encore, des hommes du 
monde qui sont partout a leur place, parce qu'ils sa- 
' vent yivre. La bonne compagnie lesaregus, nonplus 
de prime-saut, mais apres un examen approfondi.'Elle 
leur a fait subir certaines epreuves ; les a fouilles pru- 
demment pour s'assurer qu'ils n'apportaient pas de 
doctrines dangereuses. Elle se dit : « Si nous ne pou- 
vons plus etre une famille, soyons une frano-ma$on- 
nerie. » 

Je vous ai avertis que les princes romains etaient 
sinon sans orgueil, au moins sans morgue. Cette ob- 
servation s'applique meme aux princes de l'Eglise. lis 
accueillent avec bienveillance un etranger de condi- 
tion modeste, pourvu qu'il parle et pense comme eux 
sur deux ou trois questions capitales, qu'il venere pro- 
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fondement certaines yieilleries et qu'il maudisse de 
tout son coeur certaines nouveautes. Montrez-leur 
patte blanche, on vous n'entrerez point. 

lis sont intraitables sur ce chapitre. lis resistent 
au rang, a la fortune et meme aux necessites les plus 
imposantes de la politique. Si la France envoyait chez 
eux un ambassadeur qui n'eut point patte blanche, 
V ambassadeur de France resterait a la porte des sa- 
lons aristocratiques. Si M. Horace Vernet etait nomm6 
directeur de TAcademie, ni son nom, ni son titre ne 
lui rouvriraient certaines maisons ou il etait re$u en 
ami avant 1830. Et pourquoi? Parce que M. Horace 
Vernet s'est frotte les mams en public apres la revo- 
lution de Juillet. 

Ne croyez pas cependant qu'on soit tenu de prati- 

quer la religion lorsqu'on pratique les cardinaux, ni 

qu'il faille aller a la messe pour se faire inviter au 

bal. Mais il est d'obligation stricte et absolue de trou- 

ver que tout est bien a Rome, de considerer la pa- 

paute comme une arche, les cardinaux comme des 

saints, les abus comme des principes, et d'approuvef 

la marche du gouvernement, meme lorsqu'il ne mar- 

che pas. II est de bon gout de louer les vertus du petit 

peuple, sa foi naive et son indifference en matiere de 

politique, et de mepriser la classe moyenne qui fera 

la prochaine revolution. 

J'ai cause souvent avec quelques-uns des etrangers 

3ui habitent Rome et qui sont du monde. Un des plus 
istingues et des plus aimables me repetait souvent 
et sur tous les tons une instruction que j'ai retenue, 
quoique je n'en aie pas profite. 

« Mon cher ami, me disait-il, je ne connais que deux 
fa$ons d'ecrire sur Rome; c'est a vous de choisir. v Si 
vous declamez contre le gouvernement des pretres, 
contre les abus, contre les vices, contre les injustices, 
contre les coups de couteau, contre les terres mcultes, 
oontre le mauvais air, contre la malproprete des rues, 
contre les scandales, les hypocrisies, les rapines, la 
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loterie, le Ghetto et tout ce qui s'ensuit, vous aurez 
Fhonneur assez mince d'ajouter un mille et unieme 
pamphlet a ceux qu'on a publies depuis Luther. Tout 
a ete dit contre les papes; un homme qui se pique 
d'originajite ne doit pas faire sa partie dans le choeur 
des reformistes braillards. Songez en outre que legou- 
vernement de ce pays, quoique tres-bon et tres pater- 
nel, ne pardonne jamais. Le vouluk-il, il n'en aurait 
pas le droit : il est tenu de defendre son principe, qui 
est sacre. Ne vous fermez pas les portes de Kome. 
Vous serez si heureux d'y revenir, et nous de vous y 
recevoir ! Si vous voulez soutenir une these neuve et 
originate, et acquerir une gloire qui n'ira pas sans 
quelque profit, osez declarer hardiment que tout est 
bien, meme ce qu'on est convenu de trouver mal. 
Louez sans restrictions un ordre de choses qui s'est 
maintenu solidement depuis dix-huit siecles. Prouvez 
que tout se tient ici , et que le reseau des institutions 
pontificales est enchaine par une lo^ique puissante. 
Kesistez en homme de coeur a ces velleites ae reforme 
qui vous pousseront peut-etre a demander tel ou tel 
changement. Songez qu'on ne touche pas impunement 
aux vieilles constitutions, et qu'une pierre deplacee 
peut faire crouler tout l'edifice. Helas! monpauvre 
enfant ! vous ne savez pas si tel abus qui vous onusque 
n]est pas necessaire a l'existence meme de Rome. Le 
bien et le mal unis ensemble font un ciment plus du- 
rable que les materiaux choisis dont on fabrique les 
utopies modernes. Moi qui vous parle, je suis ici de- 

fmis bien des annees, et je m'j trouve vraiment tout a 
ait bien. Ou m'en irais-je, si Rome etait sens dessus 
dessous? ou mettrions-nous les rois detrones? ou lo- 
gerait-on le culte catholique? On vous dira que cer- 
taines gens se plaignent de Tadministration : qu'im- 
porte? lis ne sont pas de notre monde. Vous ne les 
rencontrerez jamais dans la bonne compagnie ou vous 
irez. Si Ton ecoutait les reclamations de la classe 
moyenne, on bouleverserait tout. Etes-vous curieux de 
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voir des manufactures autour de Saint-Pierre et des 
champs de navets a la fontaine Egerie? Ces bourgeois 
indigenes se persuadent que le pays est a eux, parce 
qu'ils y sont nes; leur pretention est trop ridicule! 
Apprenez-leur que Rome est la propriete commune 
des honnetes £ens, des gens de gout et des artistes: 
C'est un musee confie a la garde du saint-pere , un 
musee de vieux monuments, de vieux tableaux et de 
yieilles institutions. Laissez changer le reste du monde, 
mais batissez-moi une muraille de la Chine autour 
des Etats du pane, et que les chemins de fer n'en ap- 
prochent jamais 1 Conservons au moins pour la poste- 
rity un bel echantillon du pouvoir absolu, de Tart an- 
tique et de la theocratie catholique ! » 

Ainsi s'expriment les etrangers dela vieille roche, les 
bons etrangers, les vrais, les fideles, ceux qui, a force de 
voir les ceremonies de Saint-Pierre et la fete des oignons 
a Saint-Jean de Latran, se sont fait un langage ro- 
main, une maniere de voir semi-cardinale et une sorte 
de foi pour aUer dans le monde. Je ne partage pas 
toutes leurs opinions, et leurs conseils ne m'ont pas 
ete bien utiles, mais je m'interesse a eux, je les aime 
et je les plains bien smcerement. Qui sait a quels eve- 
nements ils assisteront avant de mourir? Qui peut 
prevoir les spectacles que Tavenir leur reserve et les 
derangements que la revolution italienne apportera 
dans leurs habitudes? Deia les locomotives cpu vont a 
Frascati leur ecorchent les oreilles. Bientot la voix 
aigue de la vapeur, qui semble siffler avec imperti- 
nence la respectable comedie du passe, retentira jour 
et nuit entre Rome et Civita-Vecchia. Les bateaux a 
vapeur, autres engins de desordre, apportent jusc^u'a 
deux fois par semaine une invasion de la pire espece. 
Ces voyageurs a la douzaine qui encombrent les 
rues et les places ressemblent aux bons etrangers 
comme les barbares d'Attila ressemblaient au digne 
Espagnol qui vint a Rome expres pour voir Tite-Live. 
C'est un ramassis de gens de toute condition, car 
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depuis que les voyages ne coutent plus rien, le pre- 
mier venu est assez riche pour se payer la vue de 
Borne. Avocats sans causes, medecins sans malades, 
employes a mille ecus par an, cuistres de seminaire, 
gens de bureau, de fabrique et de boutique tombent 
ici comme de la grele, pour la vanite de dire qu'Us y 
ont communie. La semaine sainte en amene tous les 
ans un flot epouvantable. Ce menu peuple. qui voyage 
avec un sac de nuit sous le bras, loge a Thotel. On a 
bati des hotels tout expres pour le remiser. II n'y 
avait pas d'hotels dans la ville, quand le plus mince 
etranger louait une maison. Le type des caravanserails 
modernes, c'est la Minerve. On j couche a trois francs 
la nuit; on y mange dans un refectoire, entre les cou- 
des de deux voisins. II faut s'etre assis une fois a cette 
table d'hote pour juger la plebe voyageuse qui inonde 
la ville aux approches de Paques. 

« Moi, dit run, j'ai fait ce matin deux musees, trois 
galeries, quatre monuments. 

— Moi, dit l'autre, je m'en suis tenu aux eglises. 
J'en ai abattti dix-sept avant le dejeuner. 

— Diantre! vous n'y allez pas de main morte ! 

— C'est que je reserve un jour pour les environs. 

— Les environs? Je les brule. S'il me reste une 
journee, ^a sera pour acheter des chapelets. 

— Vous n'avez pas oublie la villa iJorghese? 

— Non; c'est de la ville, quoique hors des murs. 

— Combien vous a-t-on pris? 

— J'ai donne dix sous au gardien du musee. 
. — Moi vingt; j'ai ete vole. 

— Oh! pour voleurs ils le sont tous. 

— C'est egal, Rome vaut le, prix. 

Ombres des voyageurs du bon temps, ombres deli- 
cates, subtiles et charmantes, que pensez-vous de ces 
discours? Vous pensez gue vos laquais connaissaient 
mieux Rome et en parlaient plus pertinemment. 

Un peu plus loin, un Anglais de la Cite raconte qu'il 
a visile les deux grandes curiosites de la ville : le 
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| Golisee et le cardinal Antonelli. 11 declare que le Co- 
l Usee on^mi beau monument, et le cardinal un homme 
j de beaucoup d'esprit. 

r Puis, c'est une douairiere de province adonn6e aux 
' pratigues de la plus haute devotion. Elle a vu toutes 
j Ies^ ceremonies ae Paques; elle s'est approchee tout 
. pres du pape; elle trouve qu'il benit d'une facon su- 
j mime. La bonne dame a mis son voyage a profit pour 
I ee procurer des reliques. Elle emporte un petit osde 
! sainte Perpetue et une parcelle de la vraie croix. Mais 
1 ce n'est pas tout, il lui faut le rameau du pape, le ve- 
ritable rameau que le saint-pere a tenu dans sa main. 
k C'est cbez elle une idee fixe, une question de salut; 
elle ne doute pas que ce morceau de bois ne lui ouvre 
I les portes du paradis. Elle a fait sa demande a un 
: | cure, qui la transmettra a un monsignor, qui la fera 
j parvenir a un cardinal. A force d'lnsistance et de 
*! naivete, elle finira bien par toucher quelqu'un , elle 
* aura son rameau , et elle espere bien que toutes les 
devotes de sa paroisse en creveront de depit. 

Dans ces fournees de voyageurs pour rire, il se 
| trouve toujours quelques ecclesiastiques. En voici un 
de notre paysj vous l'avez rencontre en France; ne 
vous semble-t-il pas un peu change? A Tombre de son 
, clocher, au milieu de ses ouailles, sur son terrain, chez 
i lui, c'etait l'homme le plus doux, le plus modeste et le 
plus timide. II saluait bien bas M. le maire et les au- 
torites les plus microscopiques. A Rome, son chapeau 

Sarait cloue sur sa tete ; on dirait meme, Dieu me par- 
onne ! qu'il penche legerement sur l'oreille. Comme 
sa soutane est gaillardement troussee ! Comme il se 
dandine en marcnant dans la rue ! N'a-t-il pas le poing 
sur la hanche? Peu s'en faut. C'est qu'il est dans un 
royaume gouverne par des pretres. II respire un air 
impregne de gloire clericale et d'omnipotence theocra- 
tique.Tafl c'est une bouteille de vin de Champagne 
qui le salue du bouchon. Lorscju'il Taura videe jus- 
qu'au fond, il commencera a dire entre ses dents que 

6 
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le clerge francais n'a pas ce qu'il merite et que nous 
tardons bien a restituer les immeubles que la Revolu- 
tion lui a prig. 

J'ai entendu soutenir cette these sur le bateau qui 
me ramenait en France. Les principaux passagers 
etaient le prince Souworf, gouverneur de la province 
de Riga et Fun des hommes les plus distingues qu'on 
puisse rencontrer en Europe, M. de La Rochefoucauld, 
attache a Fambassade de France, M. de Angelis, mar- 
chand de campagne fort instruit et vraiment distingue, 
M. Oudry, ingenieur du chemin de Civita-Vecchia, et 
un ecclesiastique francais d'un age et d'une corpulence 
respectables. Ce reverend, qui ne haissait pas la dis- 
pute et qui venait d'un pays ou les pretres ont toujours 
raison, m'entreprit apres diner sur les merites du 
gouvernement pontifical. Je repondis conune je pus^ 
en homme qui n'a pas Thabitude de la parole, rousse 
dans mes derniers retranchements et somme d'arti- 
culer un fait qui ne fat pas a la louange du pape, je 
choisis au hasard une anecdote toute recente, que per- 
sbnne n'ignorait a Rome et que l'Europe ne pouvait 
tarder a savoir. Mon honorable interlocuteur me salua 
du plus beau, du plus formel, du plus eclatant de- 
menti. II m'accusa de calomnier impudemment une 
administration innocente, de propager des mensonges 
forges a plaisir par les ennemis de la religion. Sa par- 
role tombait de si haut que j'en fus terrasse, ecrase t 
confondu, et que je me demandai un instant si je 
n'avais pas menti. 

L'histoire que j'avais racontee etait celle du jeune 
Mortara. 

Mais je reviens a Rome et a nos voyageurs de pa- 
cotille. Ceux que nous avons rencontres tout a Pheure 
sont deja partis, mais nous en trouverons d'autres. lis 
se poussent comme les vagues de la mer, et ils se 
ressemblent tous, comme un flot a un autre flot. Les 
voici qui font leurs provisions de souvenirs chez les 
marchands du Cours et de la Via Condotti. Us s'abat- 
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tent sur les chapelets a bon marche, sur les mosaiques 
grossi&res, sur les bijoux d'or faux et generalement sur 
toutes les marchandises dont on a beaucoup pour cinq 
francs. lis ne se soucient pas de rapporter quelque 
chose de beau, mais ils veulent des denrees qu'on ne 
trouve qu'a Btane pour prouver a la posterite qu'ils y 
'sont venus. Et ils marchandent comme a la halle ; et 
cependant lorsqu'ils rentrent a la Minerve avec leur 
butin, ils s'etonnent que tant d'argent depense ne fasse 
pas un plus gros paguet. 

S'ils ne rapportaient chez eux que des chapelets, je 

n'y verrais pas grand mal : mais ils rapportent aussi 

des opinions. Ne leur parlez point des abus qui four- 

millent dans le royaume du pape : ils repondraient en 

Be rengorgeant qu'ils sont alles a Borne et qu'ils n'en 

ont pas vu. Comme la surface des choses est correcte, 

au moins dans les beaux quartiers de la ville, ces hon- 

netes voyageurs se persuadent aisement que tout est 

bien. Ils ont vu le pape et les cardinaux dans leur 

gloire et leur innocence, a la chapelle Sixtine : or ce 

n'est pas le jour de Paques et sous les yeux du public 

que le cardinal Antonelii vaque a ses plaisirs ou a ses 

affaires. Lorsque Mgr. B*** deshonora une jeune fille 

qui en est morte , et jeta le fiance aux galeres, il ne 

cnofsit pas la Sixtine pour theatre de ses exploits. ^ 

Ne piaignez pas la nation italienne devant les pele- 
rins de la semaine sainte. lis ont vu la campa^ne in- 
culte depuis Civita-Vecchia jusqu'a Borne, et ils ont 
compris que le peuple etait paresseux. Ils ont ren- 
contre beaucoup de mendiants dans les rues, et ils ont 
devine que le peuple etait mendiant. Le domestique de 

f>lace qui les promenait leur a dit quelques mots a 
'oreille et ils se sont persuade que tous les Italiens 
offraient leurs filles et leurs femmes a tous les etran- 
gers. Vous les etonneriez beaucoup en leur disant que 
le pape a trois millions de sujets qui ne ressemblent 
en rien a la canaille romaine. 
H suit de la que le passant, le voyageur superficiel, 
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le communiant de la semaine sainte, le pensionnaire 
de la Minerve est un ennemi tout trouve pour la na- 
tion, un defenseur naturel du gouvernement. 

Quant a Tetranger qui reste, si c'est un oisif attire 
par le climat et le plaisir, indifferent au sort des na- . 
tions, etranger aux chicanes de la politique, il se con- 
vertira tout seul , entre une contredanse et une tasse 
de chocolat, aux idees de l'aristocratie romaine. ^ 

Si c'est un homme d'etude ou d'action, envoye pour 
un certain but, charge d'approfondir certain mvstere 
ou d'appuyer certains principes, on entreprenira sa 
conversion. J'ai vu des officiers tres-hardis , tres-ou- 
verts, tres-gaillards et nullement suspects de jesui- 
tisme, se laisser entrainer doucement par une influence 
invisible dans les petits sentiers de la reaction, et 
turer comme des paiens contre les ennemis du pape. 
*Nos generaux, moins faciles a prendre, se laissent 

{>rendre quelquefois. Le gouvernement les cajole sans 
es aimer. 

On n'epargne rien pour leur persuader que tout est 
pour le mieux. Les princes romains qui se croient su- 
perieurs a tous les nommes, traitent avec eux sur un 
pied d'egalite parfaite; les cardinaux les caressent. 
Ces hommes qui s'habillent d'une robe ont des seduc- 
tions merveilleuses et des patelinages irresistibles. Le 
saint-pere s'entretient tantot avec Tun, tantot avec 
Vautre; il leur dit : « Mon cher general! » II faudrait 
qu'un militaire fut bien ingrat, bien mal-appris, bien 
denue de respect pour Page et la faiblesse, bien dechu 
de la vieille chevalerie fran^aise pour ne pas se faire 
tuer aux portes du Vatican ou on le berne si bien. 

Nos ambassadeurs , autres bons etrangers , sont en 
butte aux flatteries personnelles de la societe romaine. 
Pauvre comte de Rayneval ! On l'avait tant choye, tant 
cajole, tant trompe, qu'il a fini par ecrire sa note 
du 14 mai 1856 ! 

Son successeur, M. le due de Gramont, est non- 
seulement un gentilhomme accompli , mais un esprit 
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tres-fin et tr&s-cultive, avec une pointe de scepticisme. 
C'est a Turin que l'empereur est alle le prendre pour 
Penvoyer a Rome : On pouvait done esperer que le gou- 
vernement pontifical lui paraitrait detestable, absolu- 
ment d'abord, et de plus par comparaison. J'ai eu 
l'honneur de causer quelquefyis avec ce jeune et 
brillant diplomate, peu de temps apres son arrivee, et 
quand le peuple romain attendait beaucoup de lui. Je 
1 ai trouve contraire aux idees de M. de Kayneval et 
fort peu dispose a contre-signer la note du 14 mai. 
Cependant il commen^ait a ]uger Tadministration des 
cardinaux et les griefs de la nation avec une impar- 
tialite plus que diplomatique. Si j'osais traduire son 
opinion en gros langage, je dirais qu'il mettait les 

f;ouvernants et les couvernes dans le meme sac : tant 
a douceur des cajoleries ecclesiastiques est puissarile 
8ur les esprits les mieux doues ! 

Qu'est-Kje que les Romains peuvent esperer de notre 
diplomatic, lorsqu'ils voient un des principaux valets 
de la coterie pontificale s'impatroniser aans les bu- 
reaux de I'ambassade de France? Ce galant homme 
s'appelle Lasagni; ilest, de son metier, avocat consis- 
torial, nous le payons pour (ju'il nous trompe. On le 
connait pour un noir, e'est-a-dire pour un tanatique 
de la reaction. Les secretaires d'ambassade le mepri- 
sent, le tutoient, l'avertissent qu'il va mentir et re- 
coutent. II sourit, courbe Techinei, empoche l'argent 
et se moque de nous. Tu as bien raison, mon brave 
Lasagni! Mais je regrette le xvnF siecle : il y avait 
encore des batons. 
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CHAPITRE IX 



LE POUVOIR TEMPOREL DU PAPE EST ABSOLU 



Le conseiller de Brosses, qui ne voulait aucun mal 
au pape, a ecrit en 1740 : 

« Le gouvernement papal , quoiqu'il soit en effet le 

{>lus mauvais qu'il y ait en Europe, est en meme temps 
e plus doux. » 

Le comte de Toumon, homme de bien, economiste 
habile, conseryateur de tous les pouvoirs existants, 
et juge un peu'trop preveiu en faveur des papes, di- 
saat en 1832 : 

/ « De cette concentration de pouvoirs de pontife, d'e- 
veque et de souverain, nait naturellement rautorite la 
plus absolue sur les choses temporelles; mais l'exer- 
cice de cette autorite, tempore par des usages et des 
formes de gouvernement, rest encore plus par les 
vertus des pontifes qui dermis bien des annees se sont 
assis sur le siege de saint Pierre ; de sorte que le gou- 
vernement le plus absolu s'exerce avec une grande 
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douceur. Le pape est un Bouvcrain electif ; ses Etats 
sont le patrimoine de la catholicity, parce qu'ils sont 
le gage de l'independance du chef des fideles, et le 
pape regnant est le supreme administrateur, le cura- 
tear de ce doinaine. » 

Enfin M. de Rayneval, le dernier et le moins heureux 
apologists de la papaute, faisait en 1856 les aveux 
que voici : 

« Naguere les antiques traditions de la cour de 
Rome etaient fidelement observees. Toute modifica- 
tion aux usages etablis, toute amelioration meme ma- 
terielle, etait vue de mauvais ceil et semblait pleine 
de dangers. Les affaires etaient exclusiveinent reser- 
vees aux prelate. Les emplois superieurs de l'Etat 
etaient de droit interdits aux laiques. Dans la prati- 
que, les differents pouvoirs etaient souvent confondus. 
Le principe de Hnfaillibilite pontificate etait applique 
aux questions administratives. On avait vu la decision 
personnelle du souverain reformer des sentences des 
tribunaux, meme en matiere civile. Le cardinal secre- 
taire d'Etat , premier miuistre dans toute la force du 
terme, coitcentrait entre ses mains tous les pouvoirs. 
Sous sa direction supreme les differentes branches de 
l'ad ministration etaient confiees a des commis plutot 
qua des ministres. Ceux-ci ne formaient pas conseil, 
ne deliberaient point en commun sur les affaires de 
l'Etat. La gestion des finances publiqnes s'exercait 
dans le plus profond secret. Aucune information n'e- 
tait donnee a la nation sur l'emploi de ses deniers. 
Non-seulement le budget restait un mystere, mais on 
s'est apercu plus tard qu'on avait souvent omis de le 
dresser et de clore les comptes. Enfin lea libertes mu- 
nicipaleSj qui plus que toutes les autres sont appre- 
ciees par les populations italiennes et repondent a 
leurs veritables tendances, avaient ete soumises aux 
mesures les plus restrictives. A vartir du jour «« le 
pape Pie IX est monte sur le trone..., etc. » 

Ainsi, le naguere de M. de Rayneval est one date 



LE POtTVOIR TEMPORE!, DU PAPE EST ABSOLU. 8* 



precise. II signifie en bon frangais : « avant l'election 
oe Pie IX, » ou encore : « jusqu'au 16 juin 1846. » 
' Ain si, M. de Brasses, s'il etait revenu a Rome en 
1846, y aurait retrouve, de l'aveu meme de M. de Ray-, 
neval, le plus mauvais gouvernement de l'Europe. 

Ainsi, le gouvemement le plus absolu, comme Tap- 
pelle M. de Tournon, s'y exergait encore en 1846. 

Jusqu'au 16 juin 1846, la catholicite a ete proprie- 
taire des quatre millions d'hectares qui composent le 
territoire romain. le pape en a ete l'administrateur, 
le curateur ou le lender, et les citoyens de l'Etat en 
ont ete quoi? Probablement les gargons de charrue. 

Jusqu'a cette ere de delivrance, un despotisme rou- 
tinier a prive les sujets du pape non-seulement de 
toute participation aux affaires, mais des liberies les 
plus modesties et les plus legitimes, des progres lea 
plus innocents, et meme (je Pecris en fremissant) du 
recours aux lois ! La fantaisie d'un homme a reforme 
arbjtrairement les sentences de la justice. Enfin une 
caste incapable et desordonnee a gaspille les deniers 
publics sans en rendre compte a personne, quelquefois 
sans s'en rendre compte a elle-meme. C'est M. de Ray- 
neval qui le dit; il faut le croire. 

Je constate avant d'aller plus loin qu'un tel etat de 
choses, avoue aujourd'hui par les apologistes de la 

Sapaute, justifient tous les mecontentements des sujets 
u pape, toutes leurs doleances, toutes leurs recrimi- 
nations, tous leurs soulevements anterieurs a 1846. 

Mais est-il vrai que depuis 1846 le gouvemement 
papal ait cesse d'etre le plus mauvais de toute l'Eu- 
rope? Si vous pouvez m'en montrer un pire, j'irai le 
dire a Rome, et les Romains seront bien etonnes. 

L'autorite absolue de la papaute est-elle limitee par 
autre chose que par les vertus privees du saimVpere? 
Non. La Constitution de 1848, qu'on a dechiree; le 
motuproprio de 184 9 2 qu'on a elude dans tous ses ar- 
ticles, sont-ils des limites? Pas du tout. Le pape a-t-il 
ren'once a son titre d'administrateur ou de curateur 
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irresponsable du patrimoine de la catholicite ? Jamais. 
Les affaires sont-elles exclusivement reservees aux 
prelats? Toujours. Les emplois superieurs sont-ils de 
droit interdite aux laiques? De droit, non; de fait, 
oui. Les differents pouvoirs sont-ils encore confondus 
dans la pratique? Plus que jamais, les gouverneurs 
des villes contmuent a juger, les eveques a adminis- 
trer. Le pane a-t-il rien abdique de son infaillibilite en 
affaires? Kien. S'est-il intercut le droit de casser Tar- 
ret des cours d'appel? Aucunement. Le cardinal secre- 
taire d'Etat n'est-il plus ministre regnant? II regne, et 
les autres ministres sont ses laquais plutot que ses 
commis : vous les rencontrerez le matin dans son an- 
tichambre. Y a-t-il un conseil des ministres? Oui 
quand les ministres vont prendre les ordres du cardi- 
nal. La gestion des finances publiques est-elle publi- 
que? Point. La nation vote-t-elle Timpot, ou se le 
laisse-t-elle prendre? Comme par le passe. Les liber- 
tes municipales sont-elles etendues ? Moins qu'en 1816. 

Aujourd'hui, conune dans les plus beaux temps du 
despotisme pontifical, le pape est tout ; il a tout, il 
peut tout; il exerce sans controle et sans frein une 
dictature perpetueUe. 

Je n'ai pomt d'aversion systematique pour la ma- 

g'strature exceptionnelle des dictateurs. Les anciens 
omains la prisaient hautement, y recouraient quel- 
quefois, et s en trouvaient bien. Quand 1'ennemi etait 
aux portes et la Republique en danger, le senat et le 
peuple, si ombrageux a 1 ordinaire, abdiquaient tous 
leurs droits entre les mains d'un homnie et lui di- 
saient : « Sauve-nous ! » II y a de belles dictatures 
dans Thistoire de tous les temps et de tous les peu- 
ples. Si l'on comptait les etapes de l'Humanite, on 
trouverait presque a chacune un dictateur. Une dicta- 
ture a cree l'unite de la France , une autre sa gran- 
deur militaire, une autre sa prosperite dans la paix. 
Des bienfaits de cette importance, et aue les peuples 
ne sauraient se donner tout seuls, valent bien le sa- 
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crifice temporaire de toutes les liberies. Un homme de 
genie , doable d'un homme de bien, et investi d'une 
autorite sans bornes, c'est presque un Dieu sur terre! 
Mais les devoirs du dictateur sont infinis comme ses 
pouvoirs. Un souverain parlementaire qui marche a 
petits pas dans un sentier trace par deux Chambres, 
et qui entend discuter le matin ce qu'il devra faire le 
soir, est presque innocent des fautes de son regne. Un 
dictateur, au contraire, est d'autant plus responsable 
aux yeux de la posterite, qu'il l'etait moins aux termes 
de la Constitution. L'histoire lui reprochera ce qu'il 
n'a pas fait pour le bien dans le temps ou il^pouvait 
tout, et ses omissions memes lui seront comptees pour 
crimes. 

J'ajoute que dans aucun cas la dictature ne doit 
durer longtemps. Non-seulement il serait absurde de 
la vouloir hereditaire, mais un homme qui pretendrait 
Vexercer toujours, serait un fou. Le malade se laisse 
attacher par le chirurgien qui va lui sauver la vie; 
mais, Toperation faite, il veut etre delie. Les peuples 




intelligents le lui rendent. 

J'ai cause souvent dans les Etats du pape avec des 
{ hommes eclaires, honorables et qui ont rang parmi 
f les chefs de la classe moyenne. lis m'ont dit a peu pres 
imanimement : 

« S'il nous tombait du ciel un homme assez fort 
pour tailler dans le vif des abus , reformer Tadminis- 
tration, renvoyer les pretres a l'eglise et les Autri- 
chiens a Vienne. promulguer un Code civil , assainir 
le pays, rendre les plaines a la culture, autoriser l'in- 
' dustne, faciliter le commerce, terminer les ohemins 

de fer, seculariser l'enseignement, propager les idees 
modernes et nous mettre en etat de soutenir la com- 
paraison avec la France, nous tomberions a ses pieds 
et nous lui obeirions comme a Dieu. On vous dit que 
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nous ne sommes pas gouvernables : donnez-nous seu- 
lement un prince capable de gouverner, et vous verrez 
si nous lui marchandons le pouvoir I Quel qu'il soit, ' 
d'ou qu'il vienne , il sera maitre absolu de tout faire, 
tant qu'il restera quelque chose a faire. Tout ce que 
nous aemandons, c est que, sa tache terminee, il nous 
permette de partager te pouvoir avec lui. Soyez sur 

?[ue meme alors nous lui ferons bonne mesure. Les 
taliens sont accommodants et ils ne sont pas ingrats. 
Mais ne nous demandez pas de supporter plus long- 
temps cette dictature sempiternelle , oisive, taquine, 
ruineuse, que des vieillards hors d'age se transmettent 
de main en main. Si encore ils l'exer^aient eux-memesl 
Mais chacun d'eux, trop faible pour gouverner, se de- 
charge avec empressement d'un fardeau qui Tecrase, 
et nous livre pieds et poings lies au pire de ses car- 
dinaux. 

II est trop vrai que les panes n'exeffcent pas eux- 
memes leur pouvoir absolu. oi le pape blanc, ou le 
saint-pere, gouvernait personnellement, nous pour- 
lions esperer , avec un peu d'imagination , qu'un mi- 
racle de la grace le fera marcher droit. D est rarement 
tres-capable ou tres-instruit; mais, comme disaitla 
statue du Commandaur, « on n'a pas besoin de lu- 
mieres quand on est eclaire par le ciel. )> 

Malheureusement, le pape blanc transmet ses fonc- 
tions politiques a un pape rouge, c'est-a-dire a un 
cardinal omnipotent et irresponsable , sous le nom de 
secretaire d'Etat. Un seul homme represente le sou- 
verain au dedans et au dehors , parle pour lui . agit 
pour lui, repond aux etrangers, commande aux sujets > 
exprime toutes les volontes du pape et les lui impose 
quelquefois. 

Ce dictateur de seconde main a les meilleures rai- 
sons du monde pour abuser de son pouvoir. S'il espe- 
rait de succeder a son maitre et de porter la couronne 
a son tour, il donnerait peut-etre 1 exemple ou la co- 
medie de toutes les vertus. Mais il est impossible qu'un 
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secretaire d'Etat soit elu pape. Non-seulement l'usage 
s'y oppose, mais la nature humaine ne le veut pas. 
Jamais les cardinaux reunis en conclave ne s'enten- 
dront pour couronner Thomme qui les a domines pen- 
dant un regne. Le vieux Lambruschini avait pris toutes 
ses mesures pour etre elu. II y avait bien peu de car- 
dinaux qui ne lui eussent promis leur voix, et ce fiit 
Pie IX qui monta sur le trone. L'illustre Consalvi, un 
des grands hommes d'Etat de notre siecle , tenta la 
meme fortune avec aussi peu de succes. Apres de tels 
exemples, le cardinal Antonelli n'a aucune chance 
d'obtenir la tiare ni aucun interet a faire le bien. 

Si du moins il pouvait croire que le successeur de 
Pie IX le conservera dans ses fonctions, peut-etre me- 
nagerait-il quelque chose. Mais il est inou'i qu'un se- 
cretaire d'Etat ait regne sous le nom de deux papes. 
Cela ne severra jamais, parce que celane s'est jamais 
vu : nous sommes dans un pays ou l'avenir est fe tres- 
huinble serviteur du passe. La tradition exige abso- 
lument qu'un nouveau pape disgracie le favori de son 
predecesseur, et se rende populaire par ce moyen. 

Ainsi, tout secretaire d^tat est dument averti qu'il 

regne dans une impasse, et qu'il rentrera dans la foule 

du sacre college le jour ou son maitre prendra le che- 

min du ciel. Ildoit done profiter du bon temps. 

i II sait, de plus, qu'apres sa disgrace, personne ne 

i lui demandera compte de ses actions , car le dernier 

f des cardinaux est inviolable comme les douze apotres. 

II serait done bien sot de se refuser quelque chose, 

tandis qu'il a le pouvoir en main. 




heureux. 
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CHAPITRE X 



PIE IX 



La vieillesse, la majeste, la vertu, le malheur, ont 
droit au respect de tous les honnetes gens : ne craignez 
pas que je Foublie. 

Mais la verite a ses droits aussi : elle est vieille, elle 
est reine, elle est sainte, et quelquefois les hommes la 
maltraitent cruellement. 

Je ne perdrai pas de vue que le pape a soixante- 
sept ans, qu'il porte une couronne veneree officielle- 
ment par 139 millions de catholiques, que sa vie privee 
a toujours ete exemplaire, qu'il pratique le desinteres- 
sement le plus noble sur un trone ou regoisme a siege 
longtemps, qu'il a spontanement ouvert son regne par 
des bienfaits, <jue ses premiers actes ont donne les 
plus belles esperances a l'ltalie et a l'Europe , qu'il a 
souffert les tortures lentes de Texil , qu'il exerce une 
royaute precaire et dependante sous la protection de 
deux armees et qu'il vit en puissance de cardinal. Mais 
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ceux qu'on a tues a coups de canon, sur sa demande t 
et pour le remettre sur le trone, ceux que les Autri- 
chiens ont fusilles pour affermir son pouvoir, et meme 
ceux qui travaillent dans la plaine empestee pour * 
nourrir son budget sont encore plus malheureux 
que lui. 

Jean-Marie, des comtes Mastai Ferretti. ne le 13 mai 
1792 et nomme pape le 16 juin 1846 sous le nom de 
Pie IX, est un homme plus vieux que son age, petit, 
obese, un peu blafard, et d'une sante qui menace. Sa 
phvsionomie paterne et somnolente respire la bonte 
et la lassitude ; elle n'a rien d'imposant. Gregoire XVI 
etait laid et bourgeonne , mais it ayait grand air a ce 
que Ton assure. 

Pie IX joue mediocrement son role dans les grandes 
representations de l'Eglise catholique. Les croyants 
qui sont venus de loin pour le contempler a la messe 
s^etonnent de le voir prendre une prise de tabac au 
milieu des vapeurs azurees de Tencens. Dans ses 
heures de loisir, il s'exerce au jeu de billard, par or- 
donnance des medecins. 

II croit en Dieu. C'est non-seulement un vrai Chre- 
tien, mais un devot. Dans son enthousiasme pour la 1 
vierge Marie, il a invente un dogme inutile et eleve un j 
monument de mauvais gout, qui deshonore la place { 
d'Espagne. Ses moeurs sont .pures et Pont toujours ete, ^ 
meme au temps qu'il etait jeune pretre : merite assez 1 
commun chez nous, mais rare et miraculeux au dela ' 
des monts. 

II a des neyeux qui, chose admirable! ne sont ni 
riches, ni puissants, ni memes princes. Cependaiit 
aucune loi ne lui interdit de depouiller ses sujets au 
profit de sa famille. Gregoire XIII a donne a son 
neveu Ludovisi quatre millions de bon papier qiu va- 
lait de Targent. Les Borghese ont achete, d'un seul 
coup, quatre -vingt-quinze fermes avec Targent de 
Paul V. Une commission reunie en 1640, sous la pre- 
sidence du R. P. Vitelleschi, general des jesuites, de- 
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cida, pour confer court aux abus, que tous les papes 
se reduiraient a fonder un majorat ae 400,000 francs 
de rente pour leur neveu favori, sauf a creer une 
• seconde geniture en faveur d'un autre, et qu'ils 
ne pourraient • donner a chacune de leurs nieces plus 
de 900,000 francs de dot. 

On me dira que le nepotisme est tombe en desuetude 
des le commencement du xvnr siecle, mais rien n'em- 
pechait Pie IX de le remettre a la mode, comme fit 
autrefois Pie VI. II ne Pa pas voulu. Ses parents sont 
de noblesse moyenne et de fortune mediocre : il n'a 
rien change a leur position. Le comte Mastai Ferretti, 
son neveu, s'est marie tout dernierement, et le cadeau 
de noces au saint-pere s'est reduit a un petit lot de 
diamants estime 200,000 francs. Et ne croyez pas que 
cette liberalite modeste ait coute un centime a la na- 
tion : les diamants venaient de Pempereur des Turcs. 
11 y a une dizaine d'annees que le sultan de Constan- 
tinople, commandeur des croyants, oflFrit au comman- 
deur des infideles une selle brodee de pierres fines. 
Les commis voyageurs en restauration qui affluaient 
a Gaete et a Portici en emporterent beaucoup dans 
leurs malles ; le reste est dans Pecrin de la jeune com- 
tesse Ferretti. 

Le caractere de cet honnete vieillard est fait de de- 
votion, de bonhomie, de vanite, de faiblesse et d'entete- 
ment, avec une pointe de rancune qui perce de temps 
a autre. II benit avec onction et pardonne avec difn- 
culte ; bon pretre et roi insuffisant. 

Son esprit, qui nous a donne de si belles esperances 
et des deceptions si cruelles, est d'une portee ordi- 
naire. Je ne crois pas qu'il soit infaillibie dans les 
choses temporelles. Son instruction est celle de tous 
les cardinaux italiens. II s'explique passablement en 
frangais. 

Le peuple de ses Etats Pa juge avec exaggeration 
depuis le jour de son avenement. En 1847, lorsqu'il 
mapifestait de bonne foi un vif desir de bien faire, lea 
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Romain8 l'ont baptise grand homme. Helas! nmi, 
c'etait tout simplement un excellent homme, desireux 
d'agir autrement et mieux que ses devanciers, et 
de meriter quelques applaudissements de l'Europe. 
En 1859, il passe pour un reactionnaire violent parce 
que les evenements ont decourage son bon vouloir, et 
surtout parce que le cardinal Antonelli , son maitre 
par la pteur , le tire violemment en arriere. Je ne le 
trouve ni haissable dans le present, ni admirable dans 
le passe. Je le plains d'avoir lache la bride a son 
peuple sans avoir la main assez ferme pour le retenir 
a propos. Je le plains surtout de son infirmite presente 
Qui laisse faire en son nom plus de mal qu'il n'a fait 
ae bien. 

L'insucces de toutes ses entreprises et trois ou 

3uatre accidents arrives en sa presence ont accredits 
ans le petit peuple de Rome un preiuge curieux. 
On s'imagine que le vicaire de Jesus-Christ est jet- 
tatore, ou qu'il a le mauvais ceil. Lorsqu'il traverse 
le Cours dans sa voiture , les bonnes femmes tom- 
bent a genoux, mais elles font les comes sous leur 
mantelet. 

Les hommes des societes secretes lui imputent, 
mais pour d'autres raisons. tous les malheurs et 
toutes les servitudes de Fltalie. II est certain que la 
question italienne serait bien simj)lifiee s'il n'y avait 
pas un nape a Home, mais la haine des mazzinistes 
contre Ke IX est condamnable dans tout ce qu'elle a 
de personnel. lis le tueraient inevitablement, si nos 
soldats n'etaient pas la pour le defendre. Ce meurtre 
serait aussi injuste que celui de Louis XVI, et non 
moins inutile. La guillotine oterait la vie a un vieil- 
lard qui est bon; elle ne tuerait pas le principe de 
la monarchie sacerdotale, qui est mauvais. 

Je n'ai point demande d'audience a Pie IX; je n'ai 
baise ni sa main, ni sa mule ; la seule marque d'ab- 
tention qu'il m'ait jamais acoordee, c'est quelques 



PIE IX. 99 

lignes injurieuses en tete du Journal de Rome. Ce- 
pendant il m'est impossible de ne pas le defendre 
loTsqu'on F accuse devant moi. 

Mettez-vous a la place de ce trop illustre et trop 
joaalheureiix vieillard. Apres avoir ete pres de deux 
ans le favori de l'opinion publique et le lion de l'Eu- 
rope, il s'est vu reduit a dlelo^er tres vite de son pa- 
lais du Quirinal. II a connu a Gaete et a Poi-tici ces 
heures impatientes qui aigrissent Tesprit des emi- 
gres. Un grand principe, fort ancien, et dont la legi- 
timite n'est pas douteuse pour lui, etait viole en sa 
personne. Ses conseillers lui disaient unanimement : 
a C'est votre faute; vous avez mis la monarchic en 
danger par vos idees de progres. L'immobilite des 
gouvernements est la condition sine qua non de la 
stabilite des trones ; vous n'en douterez plus si vous 
relisez l'histoire de vos devanciers. » D avait eu le 
temps de se convertir a ce systeme, quand les armees 
catholiques lui rouvrirent le chemin de Rome. Heu- 
reux de voir le principe sauve, il se jura lui-meme 
de ne plus rien compromettre et de regner immobile, 
suivant la tradition des papes. Mais voici les etran- 
gers, ses sauveurs, qui lui imposent la condition de 
marcher en avant! Que fairer II n'osait ni tout re- 




dans I'interet du present. Maintenant il boude contre 
son peuple, contre les Fran<jais et contre lui-meme. 
II sait que la nation souffre, mais il se laisse dire que 
le malheur de la nation est indispensable a la secu- 
rity de l'Eglise. Les murmures de sa conscience sont 
etouffes par les souvenirs de 1848 qu'on lui rappelle, 
et par la peur de la revolution, dont on 1'etourdit. Il 
se Douche done les yeux et les oreilles , et il s'ap- 
plique a mourir tranquille entre ses sujets furieux et 
ses protecteurs mecontents. Tous les hommes sans 
energie se conduiraient comme lui r si on les mettait 
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a sa place. Ce n'est pas lui qu'il faut condamner, 
c'est fa faiblesse et la vieillesse. 

Mais je ne me charge pas d'obtenir racquittement 
du cardinal Antonelli. 
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CHAPITRE XI 



ANTONELLI 



II est ne dans un repaire. Sonnino, son village, 
etait plus celebre dans rhistoire du crime que toute 
TArcadie dans les annales de la vertu. Ce nid de 
Tautours se eachait dans les montagnes du Midi, 
vers la frontiere du royaume de Naples. Des chemins 
impraticables a la gendarmerie serpentaient a tra- 
yers les maquis et Yes halliers. Quelques forets en- 
trelacees de lianes, quelques ravins profonds, quel- 
ques grottes tenebreuses, formaient un paysage a 
souhait pour la commodite du crime. Les maisons de 
Sonnino, vieilles, mal baties, jetees les unes sur les 
autres et presque inhabitables a rhomme, n'etaient 
que les depots du pillage et les magasins de la ra- 

Sine. La population, alerte et vigoureuse, cultivait, 
epuis plusieurs siecles, le vol a main armee et ga- 
gnait sa vie a coup de fusil. Les enfants nouveau- 
nes respiraient le mepris des lois avec l'air de la 
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montagne, et sucaient, avec le lait de leurs meres, 
la convoitise du bien d'autrui. lis chaussaient de 
bonne heure les mocassins de cuir brut, ces choches 
(doccie) avec lesquelles on court legerement sur les 



roches les plus escarpees. LorBqu'on leur avait ensei- 

Sne Tart ae poursuivre et d'ecnapper, de prendre et 
e n'etre point pris, la valeur des monnaies, l'arith- 
metique des partages et les principes du droit des 
gens tel qu'il se pratique chez les Apaches ou les Go- 
manches, leur education etait faite. lis apprenaient 
tous seuls a jouir du bien conquis et a satisfaire leurs 
passions dans la victoire. En Tan de grace 1806 ? cette 
race appetente et brutale, impie et superstitieuse , 
ignorante et rusee, gratifia l'ltalie d'un petit monta- 
gnard appele Jacques Antonelli. 

Les eperviers ne couvent pas de colombes : c'est 
un axiome d'histoire naturelle qui n'a plus besoin de 
demonstration. Si le jeune Antonelli avail apporte 
en naissant les vertus nai'ves d'un berger d'Arcadie, 
son village Teut renie. Mais l'influence de certains 
evenements modifia sinon sa nature, au moins sa 
conduite. Son enfance et sa jeunesse furent soumises 
k deux influences contradictoires. Si le brigandage lui 
avait donne ses premieres lemons, la gendarmerie lui 
en donna d'autres. II n' avait pas plus de quatre ansr 
lorsque certains bruits d'une haute morahte ebran- 
lerent violemment ses oreilles : c'etait Farmee fran- I 
caise qui fusillait les brigands dans la banlieue de ' 
Sonnino. Apres le retour de Pie VII, il vit couper la 
tete a plusieurs voisins de sa famille, <jui l'avaient 
fait sauter sur leurs genoux. Ce fat bien pis sous 
Leon XII. Le chevalet et le nerf de boeuf etaient en 
permanence sur la place du village. L'autorite rasait 
tous les quinze jours la maison d'un bandit, apres 
avoir emmene sa famille aux galeres et paye \mfc 
prime a son denonciateur. La porte Saint-Pierre, qui 
touche a la maison Antonelli, s'embellissait d'une 
guirlande de tetes coupees, et ces reliques eloquentes 
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giimaQaient assez dogpnatiquement dans leurs cages 
de fer. Avouez que si le spectacle est l'ecole de la 
vie, c'est surtout un spectacle comme celui-la. Le 
jeune Giacomo put reflechir sur les inconvenients du 
brigandage avant meme d'en avoir goute les plaisirs. 
Autour de lui , quelques hommes de progres cher- 
chaient deja des industries moins jrarilieuses que le 
vol. Son pere, qui avait, dit-on, Tetoffe d'un Gaspe- 
rone ou d'un rassatore, ne s'exposait pas sur les 
grands chemins. Apres avoir garde les bceufs, il se 
iaisait intendant, puis receveur municipal, et gagnait 
plus d'argent avec moins de danger. 

Le jeune homme hesita quelque temps sur le choix 
d'un etat. Sa vocation etait celle de tous les habitants 
de Sonnino : vivre dans l'abondance, ne manquer 
d'aucune sorte de plaisirs, etre chez soi partout, ne 
dependre de personne, dominer les gens, leur faire 
peur au besom, et surtout violer impunement les lois. 
Four atteindre un but si eleve , sans exposer sa vie 
qui lui fut toujours chere, il entra au grand seminaire 
de Rome. 

Dans nos pays de scepticisme, on entre au semi- 
naire avec l'espoir d'etre ordonn6 pretre: Antonelli 
comptait bien ne 1'etre jamais. C'est que dans la ca- 
pitate de l'Eglise catholique les levites un peu intel- 
ligents deviennent magistrats, prefets, conseillers 
d'Etat, ministres. On fabrique des cures avec les 
fruits sees. ,. 

Antonelli se distingua si bien qu'il echappa, Dieu 



qu il se soit coniesse lui-meme. 11 oDunt 1 amine ae 
Gregoire XVI, plus utile assurement que toutes les 
vertus chretiennes. II fut prelat, magistrat, prefet, 
secretaire general de l'interieur et ministre des fi- 
nances. Dira-t-on qu'il n'avait pas pris le bon che- 
min? Un ministre des finances, si peu qu'il sache son 
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metier, economise plus d'argent en six mois que tons 
lee brigands de Sonnino en yingt annees. 

Sous Gregoire XVI , il avait ete reaetionnaire pour 
se rendre agreable au souverain. A Pavenement de 
Pie IX , il professa , pour la meme raison , des idees 
liberates, un chapeau rouge et un portefeuille farenfc 
la recompense de ses nouvelles convictions et prouve- 
rent aux habitants de Sonnino que le liberalisme lui- 
meme etait plus lucratif que le brigandage. Quelle 
le$on pour ces montagnards ! Un des leurs se prome- 
nait en carrosse jusque devant les casernes, et les sol- 
dats lui presentaient les armes au lieu de lui tirer de& 
coups de fusil ! 

II s'empara du nouveau pape comme de l'ancien, 
et Ton vit que la meilleure maniere de prendre les- 
sens n'etait pas de les arreter sur les grandes routes. 
Pie IX, qui n'avait point Je secrets pour lui, lui confia- 
son desir de corriger les* abus , sans dissimuler sa 
crainte de trop reussir. II servit le saint-pere jusque 
dans ses irresolutions. Comme president de la con- 
suite d'Etat, il proposait les reformes, et comme mi- 
nistre il les ajournait. Personne ne fat plus actif a 
preparer la Constitution de 1848 ni meme a la violer. 
11 envoya Durando combattre les Autrichiens , et le 
desayoua cles qu'il se fat battu. 

II se retira du ministere lorsqu'il y vit quelques 
dangers a courir, mais il aida le pape dans la secrete 
opposition qu'il faisait a ses ministres. Le meurtre de 
Ivos8i lui inspira des reflexions serieuses. Lorsqu'on 
a pris la peine de naitre a Sonnino, ce n'est pas pour, 
se laisser assassiner; au contraire. II mit en surete le 
pape et lui-meme , et vint jouer a Gaete le role de 
secretaire d'Etat inpartibus. 

De cet exil date sa toute-puissance sur l'esprit du 
saint-pere, sa rehabilitation dans l'estime des Autri- 
chiens et toute Tunite de sa conduite. Plus de con- 
tradictions dans sa vie politique. Ceux qui Taccusaient 



ANTONELU. J05 

d'h&iter entre le bien de la nation et sonlnteret per- 
sonnel sont reduits an silence. II vent restaurer le 
pouvoir absolu des papes pour en disposer a son aise. 
M empeche tout rapprochement entre Pie IX et ses 
sujet8; il appelle tes canons de la catholicise a la 
conquete de Rome. II malmene les Fran^ais qui se 
font tuer pour lui ; il ferme Toreille aux avis liberatix 
de Napoleon III; il prolonge a dessein l'exil de son 
maitre ; il redige les promesses du motu propria en 
songeant au moyen de les eluder. II rentre enfin, et, 
pendant dix ans, il regne sur un vieillard timide et sur 
unpeuple enchaine, opposantune resistance passive k 




tous les jours sa fortune a la mode de Sonnino. 

En 1859, il a cinquante-trois ans. II s'est conserve 
jeune. Son corps est svelte et robuste et sa sante 
montagnarde. La largeur de son front , l'eclat de sea 
yeux, son nez en bee d'aigle et tout le baut de sa 
figure inspire un certain etonnement. II y a comme un 
eclair d'intelligence sur cette face brune et tant soit 
peu moresque. Mais sa machoire lourde , ses dents 
tongues, ses levres epaisses expriment les appetits les 
plus grossiers. On devine un ministre greffe sur un 
sauvage. Lorsqu'il assiste le pape dans les ceremonies 
de la semaine sainte , il est magnifique de dedain et 
d'impertinence. II se retourne de temps en temps vers 
la tribune diplomatique, et il regarde sans nre ces 
pauvi-es ambassadeurs qu'il berne du matin au soir : 
vous admirez le comedien qui brave son public. Mais 
lorsqu'il s'arrete dans un salon aupres d'une jolie 
femme, lorsqu'il lui parle de tout pres, effleurant ses 
epaules et plongeant les yeux dans son corsage, vous 
reconnaissez l'homme des bois et vous songez en fre- 
missant aux chaises de poste culbutees au bord d'un 
chemin. 

II loge au Vatican, sur la tete du pape. Les Romaina 
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demandant; en maniere de calembour, lequel est le 
plus haut, au pape ou d'Antonelli. 

Toutes les classes de la societe le haissent egale- 
ment. Concini lui-meme ne fat pas mieux deteste. H 
est le s'eul hemme sur qui tout le peuple tombe d'ao- 
oord. 

Un prince romain me communiauait l'etat approxi- 
matif des revenus de la noblesse. En me remettant la 
liste , il me dit : « Vous remarquerez deux families 
dont la richesse est indiauee par des points : c'est rin- 
fini. L'une est la famille Torlonia, l'autre est la fainille 
Antonelli. L'une et l'autre ont fait fortune en peu d'an- 
nees, la premiere par la speculation, la deuxieme par 
le pouvoir. » 

Les cardinaux Altieri et Antonelli discutaient une 
question devant le saint-pere. lis en vinrent a se don- 
ner quelques dementis. Le pape inclinait vers son 
ministre. Le noble Altieri s'ecna : « Puisque Votre 
Saintete accorde plus de creance a un chochar (a un 
homme qui a porte les choches) qu'a un prince romain, 
je n'ai plus qu'a me retirer. » 

Les apotres eux-memes sont animes d'un certain 
mecontentement contre le secretaire d'Etat. La der- 
niere fois que le pape rentra solennellement dans sa 
capitale (c'etait, je pense, apres son. voyage de Bo- 
logne) la porte du reuple et le Cours etaient tendus 
suivant Vusage, et les vieilles statues de saint Pierre 
et de saint Paul avaient disparu sous les draperies. 
Le peuple trouva le dialogue suivant ecrit au com d'un 
mur. 

Pieere A Paul. « Dis-moi, camarade, m'est avis 
que ceans on nous delaisse un peu. 

Paul. — Que veux-tu? nous ne sommes plus rien. 
U n'y a que Jacques au monde. » 

Je sais quelahaine ne prouve rien, memelahaine 
des apotres. La nation fran$aise, qui se pique de jus- 
lice, a insulte le convoi funebre de Louis XIV. Elle a 



▲KTOKELU. 107 

deteste par moments Henri IV pour sea economies et 
Napoleon pour ses victoires. Un nomme d'Etat ne doit 
pas etre juge but les depositions de ses ennemis. Les 
seules preuves que nous devions admettre pour et 
centre mi sont ses actes publics; les seuls temoins a 
entendre sont la grandeur et la prosperity du pays 
qu'il gouverne. 

Mais il est a craindre qu'une telle enquete ne soit 
aocablante pour Antonelli. La nation lui reproche tous 
les maux qu'elle a soufferts en dix ans. La misere et 
Tignorance publique , la decadence de tous les arts , 
la violation de tous les droits, l'oppression de toutes 
les liberies et le fleau permanent de l'occupation 
etrangere retombe sur sa tete, puisqu'il est seul res- 
ponsable de tout. 

A-t-il au moins servi utilement le parti de la reac- 
tion? J'en doute. Quelles factions a-t-il supprimees a 
Tinterieur? C'est sous son regne que les societes se- 
cretes ont pullule dans Rome. Quelles reclamations 
a-t-il faittaire au dehors? L'Europe se plaint unani- 
mement, et tous les jours elle eleve la voix un ton 
plus haut. II n'a reconcilie au saint-pere ni un parti^ 
ni une puissance. En dix ans de dictature, il n'a gafpe 
ni l'estime d'un etranger 2 ni la confiance d'un Romam ; 
il a gagne du temps et nen de plus. Sapretendue ca- 
pacite n'est que malice. II a la finesse du paysan, la 
ruse du peau-rouge; il n'a pas cette hauteur de vues 
qui fonde solidement Toppression des peuples. Per- 
sonne mieux que lui ne salt trainer une affaire en lon- 
gueur, amuser le tapis, fatienier les diplomates; mais 
ce n'est point par des jeux de cette sorte qu'on affer- 
mit une tyrannie branlante. H a toutes les roueries de 
la mauvaise politique, je ne sais pas s'il en a le talent. 
II n'en a pas besoin pour arriver a son but. Car enfin 
que veut-il ? Dans quel espoir est-il descendu des mon- 
tagnes de Sonnino? Croyez-vous en bonne foi qu'il 
songeat a devenir le bienfaiteur de la nation? ou le 
sauveur de la papaute? ou le don Quichotte de l'Er 
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gUse? Pas si sot! II s'interessait premierement a sa 
personne, deuxiemement a sa famille. 

Sa famille va bien. Ses quatre freres, Philippe, 
Louis, Gregoire et Ange (passez-moi le mot) ont porte 
les ehoches lorsqu'ils etaient jeunes ; ils portent au- 
jourd'hui tous ensemble et parallelement la couronne 
de comte. L'un est gouverneur de la Banque, excel- 
lente affaire. On lui a donne le mont-de-piete, depuis 
la condamnation di* pauvre Gampana. Un autre est 
conservateur de Rome , sous un senateur choisi pour 
sa nullite, c'est-a-dire adjoint d'une commune oil le 
maire ne compte pas. Un autre exerce publiquement 
le metier d'accapareur, avec de gjrandes facilites pour 
interdire ou autoriser rexportauon, selon que ses ma- 
gasins sont pleins ou vides. Le plus jeune est le commis- 
voyageur, le diplomate, le messager de la famifle, 
angeius domini. Le comte Dandini, simple cousin, 
regne a la police. Ce petit monde manie, deplace, aug- 
mente une fortune invisible, insaisissable et incalcu- 
lable. On ne les plaint pas a Sonnino. 

Quant au secretaire d'Etat, les hommes et les femmes 
qui le connaissent dans 1'intimite assurent unanime- 
ment (juesa vie est douce. N'etait l'ennui de tenir tete 
aux diplomates et de donner audience tous les matins, 
il serait le plus heureux des montagnards. Ses gouts 
sont simples : une lobe de soie rouge, un pouvoir illi- 
mite, une fortune enorme, une reputation europeenne 
et tous les plaisirs a l'usage de l'homme; ce peu lui 
suffit. Ajoutez une admirable collection de mineraux 
parfaitement classee, qu'il conserve, entretient et enri- 
chit tous les jours avec la passion d'un amateur et la 
tendresse d'un pere. 

Je vous ai dit qu'il avait toujours echappe au sacre- 
ment de l'ordre. II est cardinal-diacre. Les bonnes 
ames qui veulent absolument que tout soit bien a 
Rome, font sonner bien haut l'avantage qu'il a de n'etre 
pas pretre. Si on l'accuse d'etre trop nche: d'accord, 
repondent ces Chretiens indulgents, mais souvenez^ 
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vou8 qu'il n'est pas pretre I Si Ton trouve qu'il a la 
Machiavel avec profit, il n'est pas pretre I Si le public 
cite un peu souvent ses bonnes fortunes, il n'est pas 
pretre 1 J e ne savais pas que les diacres eussent le pri- 
vilege de tout faire lmpunement A ce prix, que ne 
nous permettra-t-on point, a nous qui ne sornmes pas 
meme tonsures? 

Ce mortel heureux a une faiblesse, mais elle est bien 
naturelle : il craint la mort. Une grande et belle per- 
sonne qu'il a honoree de ses tendresses eminentissimes 
m'a dit en tennes precis : <i Lorsque j'arrivais au ren- 
dezvous, il se jetait sur moi comme un fou et tatait 
passionnementmespoches. Lorscpi'il s'etait assure que 
je ne portais point d'arme cachee, il se souvenait que 
nous etions amis. » 

Un seul homme a ose menacer une vie si precieuse k 
elle-meme; c'etait un miserable idiot. Pousse par les 
societes secretes, il se posta dans Tescalier du Vatican 
et attendit le cardinal au passage. Le moment venu, 
il tira de sa poche ; avec de grandes difficultes. une 
fourchette. Le cardinal apergut Tarme et fit un bond 
en arriere que les chamois des Alpes auraient admire. 
Le pauvre assassin etait deja saisi, garrotte et livre 
aux juges. Les tribunaux romains, qui pardonnent 
trop souvent aux coupables, furent sans pitie pour cet 
innocent : on lui coupa la tete. Le cardinal, plein de 



pour implorer une grace qu'il etait sur de ne point ob- 
tenir. if paie une pension, a la veuve : n'est-ce pas le 
fait d'un nomme d f esprit? 

Cependant depuis <ju'il s'est vu eii presence d'une 
fourchette, ilne sort jamais sans les plus grandes pre- 
cautions. Ses chevaux sont dresses a galoper furieuse- 
ment par les rues : c'est au peuple a se garer. 

La peur de la mort. la passion de Targent, le sen- 
timent de la famille, le mepris des hommes, l'indif- 
ference au bonheur des peuples et divers traits de 
ressemblance accidentelle ont fait comparer Antonelli 
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& Mazarin. lis sont nes dans les memes montagnes, on 
pen s'en faut. L'un s'est introduit furtivenient dans le 
coeur d'une femme et Pautre dans Pesprit d'un vieil- 
lard. L'un et Tautre ont gouvern6 sans scrupule et 
merits la haine de leurs contemporains. lis ont parte 
le fran^ais aussi comiquexnent run que Vautre, mais 




sur 

>goiste Mazarin a dicte a l'Europe 
les traites cfe Westphalie et la paix des Pyrenees ; if a 
fbnde par la diplomatie la grandeur de Louis XIV et 
fait les affaires de la monarchic fran$aise, sans toute- 
fois negliger les siennes. Antonelli a fait fortune au 
detriment de la nation, du pape et de l'Eglise. On 

Eeut comparer Mazarin a un tailleur excellent, mais 
ij>on, qui habille bien ses pratiques apres avoir pre- 
leve quelques aunes de drap pour lui-meme. Aito- 
nelli ressemble a ces juifs du moyen age qui demolis- 
saient le Colisee pour prendre le fer des scellements. 



CHAPITRE XII 



LE GOUVERNEMENT DES PRETRES 



Si le pape etait simplement le chef de FEglise ; si, 
renfermant son action a l'interieur des temples, il re- 
fioncait a gouvemer les choses temporelles ou il n'en- 
tend rien, ses compatriotes de Rome, d'Ancone et de 
Bologna pourraient se gouvemer eux-memes comme 
nous faisons a Londres ou a Paris. L'administration 
serait la'ique , la justice laaque , les finances laiques ; 
la nation pourvoirait a ses propres besoins avec ses 
propres revenus, suivant l'usage de tous les pays ci- 
vilises. 

Quant aux frais generaux du culte catholique qui 
n'interesse pas plus specialement les Romains que les 
Champenois, une contribution volontaire fournie par 
139 millions d'hommes, y pourvoirait amplement. Si 
chaque fidele donnait un sou par an, le chef de l'E- 
gliae aurait quelque chose comme sept millions a de- 
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Denser pour leg cierges, 1'encens, le salaire des chan- 
tres, les gages des sacristains et les reparations de la 
basilique de Saint-Pierre. Nul catholique ne pourrait 
avoir l'idee de refuser sa quote-part, puisque le saint- 
pere, absolument etranger aux mterets du monde, ne 

Sourrait mecontenter personne. Cet impot rendrait 
one l'independancg aux Bomains sans diminuer Vin- 
dependance du pape. 

Malheureusement le pape est roi. En cette qualite, 
il veut avoir une cour, ou du moins un entourage 




le temporel et disposer des charges de l'Etat. Le sou- 
verain peut-il objecter que cette pretention est ridi- 
cule? >ion. Ajoutez qu'il espere etf e servi plus fidele- 
ment par des pretres. Songez encore que le revenu 
des emplois les plus hauts et les mieux retribues est 
indispensable a Peclat de sa cour. 

II suit de la que precher au pape la secularisation 
du couvernement, c est precher dans le desert. Voila 
un nomme qui n'a pas voulu etre laique , qui plaint 
les lai^ues d'etre laiques et les considere comme une 
caste inferieure a la sienne ; qui a regu une education 
anti-laique ; quipense, sur tous les points importants, 
autrement que les lai'ques : et vous voulez que dans 
un empire ou il est maitre absolu, il aille partager son 

Souvoir avec les laiques I Vous exigez qu'il s'entoure 
e ces gens-la, qu'il les appelle a ses conseils, qu'il leur 
confie I'execution de ses volontes ! Que fera-t-il? S'il a 
peur de voiis, s'il tient a vous menager, s'il lui importe 
de faire croire a ses bonnes intentions, il ira chercher 
dans les entre-sols de ses ministeres quelques laiques 
sans nom, sans caractere et sans talent ; il etalera leur 
nullite au grand jour, et, l'experience faite, il vous dira 
melancoliquement : j'ai fait ce que j'ai pu. Mais s'il 
etait hardi, franc du collier et d'humeur a jouer cartes 
sur table, il repondrait des le premier mot : Mettez un 



1 



LE GOUVERNEMEKT DE8 PKfiTRES. 113 

laique a ma place, si vous voulez seculariser quelque 
chose. 

Ce n'est pas en 1859 que le pape oserait parler si 
fierement. Intimide par la protection de la France, 
etourdi par les doleances unanimes de ses sujets, re- 
duit a compter ayec l'opinion publique, il proteste qu'il 
a tout secularise. « Voyez plutot, dit-il ; comptez mes 
fonctionnaires. J'ai 14,576 employes laiques; un peu 
plus d'employes que de sqldats. On vous a dit que les 
ecclesiastiques envahissaient tous les emplois ; ou 
sont-ils? M. de Rayneval a bien cherche; il n'en a 
trouve que 98. Encore une bonne moitie de ceux-la 
n'etaient-ils pas pretres! On a rompu depuis long- 
temps avec le regime clerical. J'ai decrete moi-meme 
Tadmissibilite des laiques a tous les emplois, sauf un 
seul. Pour temoigner mon bon vouloir, j'ai garde 
quelque temps des ministres lai'aues. J'ai donne les 
finances a un simple constable, la justice a un petit 
avocat obscur, la guerre a un homme de bureau qui 
avait servicomme intendant chez plusieurs eminences. 
Presentement, je l'avoue, nous n'avons pas de laiques 
au ministere, mais la loi ne me defend pas d'en nom- 
mer, et c'est une grande consolation pour mes sujets. 
Dans les provinces j'ai nomme jusqu'a trois prefets 
Isdques sur dix-huit. Si je les ai remplaces par des 
prelats , c'est que les administres m'en suppliaient a 
grands cris. Est-ce ma faute a moi, si le peuple n'a de 
respect que pour 1'habit ecclesiastique ? » 

Ce systeme de defense pourra tromper quelques 
bonnes ames, mais il me semble que si j'etais pape, ou 
secretaire d'Etat, ou simple partisan de l'administra- 
tion pontificale, j'aimerais mieux dire la verite. Elle est 
logique, elle est conforme au principe du gouverne- 
ment, elle decoule de la Constitution. Les cnoses sont 
exactement ce qu'elles doivent etre. sinon pour le 
bonheur du peuple, du moins pour la grandeur, la 
securite et la satisfaction de son chef temporel. 

Oui, tous les ministres, tous les prefets, tous les 
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ambassadeurs, tous les dignitaires de la cour et tons 
les magistrats des tribunaux superieurs sont des ec- 
clesiastiques. Oui, V audit eur sanctissime, le secretaire 
des Breviet des Memoriali, les presidents et vice- 

S residents du conseil d'Etat et de la consulte dea 
nances, le directeur general de la police, le directeur 
de la sante publique et des prisons, le directeur des 
archives, le procureur general du fisc, le president et 
le secretaire du cadastre, le president de la commis- 
sion d' agriculture sont tous ecclesiastiques. L'instruc- 
tion publique est aux mains des ecclesiastiques, sous 
la haute surveillance de treize cardinaux. Tous les 
etablissements de bienfaisance, tous les biens des 
pauvres sont le patrimoine de directeurs ecclesiasti- 
ques. Les congregations de cardinaux jugent des. 
proces a leurs moments perdus , et les eveques du 
royaume sont autant de tribunaux vivants. 

rourquoi dissimuler a l'Europe un ordre de choses 
si naturel? II faut qu'elle sache ce qu'elle a fait en 
retablissant un pretre sur le trqne. 

Tous les emplois qui donnent pouvoir ou profit 
appartiennent d'abord au pape, ensuite au secretaire 
dEtat, ensuite aux cardinaux, enfin aux prelats. 
Chacun tire a soi, dans Tordre hierarchique, et, lors- 
que les parts sont faites, on jette a la nation les 
miettes du pouvoir, les places dont aucun ecclesias- 
tique n'a voulu, 14,576 emplois de toute sorte, et 
particulierement ceux de gardes champetres. Ne vous 
etonnez pas d'une telle distribution. Songez que, dans 
le gouvernement de Rome, le pape est tout, le secre- 
taire d'Etat est presque tout, les cardinaux sont 
quelque chose, les prelats sont en passe de devenir 

Sjuelque chose ; mais la nation laique, mariee et qui 
ait des enfants, n'est et ne sera jamais rien. ; 

Le mot prelat s'est rencontre sous ma plume; j'ai 
besoin de l'expliquer un peu. C'est un titre assez 
respecte chez nous ; il ne Test pas autant a Rome. 
Nous ne connaissons de prelats que nos eveques et 
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nos archeveques. Lorsqu'un de ces hommes venera- 
bles sort de son palais dans un carrosse antique, au 
petit pas de deux chevaftx, nous savons, sans qu'on 
nous le dise, qu'il a use les trois quarts de sa vie 
dans les travaux les plus meritoires. 11 a dit la messe 
dans un village avant d'etre cure de canton. II a pre- 
che, confesse, conduit les morts au cimetiere, porte 
le viatique aux malades, distribue l'aumone aux 
malheureux. Le prelat romain est souvent un gros 
gargon qui sort du seminaire avec une tonsure pour 
tout sacrement. II est docteur en quelque chose, il 
peut justifier d'un petit revenu , et 41 entre dans 
FEglise en amateur, pour voir" s'il y fera son chemin. 
Le pape lui permet de s'appeler monsignor, au lieu de 
signor, et de porter des bas violets. Aiusi chausse, il 
se met en route, et le voila trottant vers le chapeau 
de cardinal. II passe par les tribunaux, ou par l'ad- 
ministration , ou par la domesticite intime du Va- 
tican : tous les chemins sont bons, pourvu qu'on ait 
du zele et qu'on professe un pieux mepris pour les 
idees liberates. La vocation ecclesiastique n'est pas 
de rigueur, mais on n'arrive a rien sans un boti fonds 
d'idees retrogrades. Le prelat qui prendrait au s6- 
rieux la lettre de l'Empereur a M. Edgar Ney, serait 
un homme fini ; il ne lui resterait plus qu'a se marier. 
Car on prend femme le iour ou Ton desespere de 
parvenir. Un ambitieux decourage se tue a raris ; a 
Rome il se marie. " • 

Le prelat est quelquefois un cadet de grande fa- 
mille. Sa maison est de celles qui ont droit au cha- 
peau. II le sait. Le jour ou il met les bas violets, il 
5eut d'avance commander ses bas rouges. En atten- 
ant, il fait son stage, prend du bon temps et jette 
ses gourmes. Les cardinaux ferment les yeux sur sa 
conduite, pourvu qu'il professe des idees saines. 
Fais tout ce que tu voudras, enfant de prince, mais 
que ton coeur soit clerical I 
Enfin, il n'est pas rare de trouver parmi les pre- 
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pays. 

fournit son contingent a ce corps de volontaires. Ces 
messieurs donnent de singuliers exemples au peuple 
romain, et j'en sais plus d'un & qui les meres de 
famille ne confieraient pas l'education de leur fils. II 
m'etait arrive de peindre dans une nouvelle un prelat 
bon a rouer : les bonnes sens de Rome m'en ont 
nomme trois ou quatre cpi'ils avaient cru reconnaitre 
au portrait. Mais il est lnou'i qu'un prelat, si vicieux 
qu'u puisse etre, professe des idees liberates. Un 
seul mot eehappe de sa bouche en faveur de la nation 
le perdrait. 

M. de Rayneval a depense beaucoup d'esprit pour 
demontrer que log prelats, n'ayant pas regu le sacre- 
ment de l'ordre, appartenaient a l^element lai'que. A 
ce compte, une province devrait s'estimer heureuse 
et croire qu'elle a eehappe au gouvernement des pre- 
tres, lorsqu'on lui donne pour prefet .un simple ton- 
sure. Pour moi, je ne vois pas en quoi les prelats ton- 
sures sont plus laiques que les pretres. lis n'ont pas 
la vocation, j'en conviens, ni les vertus du sacerdoce, 
mais ils ont les idees, les interets, les passions de la 
caste ecclesiastique. Ils visent ail chapeau de cardinal, 
quand leur ambition ne va point iusqu'a la tiare: sin- 
guliers laiques en verite, et oien ftrits pour inspirer la 
confia&ce a un peuple laique ; mieux vaudrait qu'ils 
fussent cardinaux : ils n'auraient pas leur fortune a 
faire et rien ne les obligerait plus a signaler leur zele 
contre la nation. 

Car nous en sommes la, malheureusement. Cette 
caste ecclesiastique, si bien unie par les liens d'une 
hierarchie savante, regne en pays conquis. Elle re- 
garde la classe moyenne, e'est-a-dire la partie intel- 
figente et laborieuse de la nation, comme une enne- 
mie irreconciliable. Les prefets ne sont pas charges 
d'administrer les provinces, mais de les contenir. La 
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police n'est pas faite pour protSger les citoyens, mais 
pour les surveiller. Les triounaux ont d'autres inte- 
rets a defendre que l'interet de la justice. Le corps 
diplomatique ne represente pas un^pays, mais une 
coterie. Le corps enseignant n'a pas mission d'ins- 
truire, mais dempecher qu'on ne s'instruise. Les 
impots ne sont pas une cotisation natiopale, mais une 




publique : vous verrez partout 
clerical aux prises avec la nation, et vainqueur sur 
toute la ligne. . 

Dans cet etat de^hoses, il est assez inutile de dire 
au pape : « Nommez les laiques aux emplois impor- 
tants. » Autant vaudrait dire a l'empereur d'Autriche : 
« Faites garder vos forteresses pa* des Remontais. » 
L' administration romaine est ce qu'elle doit etre ; elle 
restera la meme tant qu'il y aura un pape sur le 
trone. 

D'ailleurs, quoique la population laique se plaigne 
encore d'etre systematiquement exclue du pouvoir, 
les clioses en sont venues a tel point qu'un nonnete 
homme de la classe moyenne croirait se deshonorer 
en acceptant un haut emploi. On dirait qu'il deserte 
la nation pour servir l'ennemi. 
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CHAPITRE Xffl 



RIGUEURS POUTIQUES 



II est convenu que les papes ont toujours ete d'une 
indulgence et d'une bonte seniles. Je ne m'inscris pas 
en faux contre les temoignages de M. de Brosses et de 
M. de Tournon , qui veulent que ce gouvernement soit 
le plus douxdel'Europe, en meme temps que le plus 
mauvais et le plus absolu. 

Cependant Sixte-Quint, grand pape, fat encore un 
plus grand bourreau. Cet homme de Dieu fit pendre 
un Pepoli de Bologne qui lui avait donne un coup de 
pied au lieu d'un morceau de pain, du temps qu'il 
etait moine et mendiant. 

Cependant Gregoire XVI, notre contemporain , ac- 
corda une dispense d'age a un mineur pour qu'il p&t 
legalement porter sa tete au bourreau. 

Cependant le supplice du che^alet a ete remis en vi- 
gueur il y a quatre ans par le doux cardinal AntonollL 

Cependant TEtat pontifical est le seul de l'Europe 
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ou Ton ait conserve l'usage barbare de mettre a prix 
la tete des hommes. 

N'importe. Comme rores tout PEtat pontifical est 
celui ou les crimes les plus impudents, les assassinats 
les plus publics ont le plus de chance de rester impu- 
nis, Je conviens avec M. de Brosses et*M. de Tournon 
qu'il est le plus doux de l'Europe. 

Ce quejeveux etudier avec vous, c'est F application 
de cette douceur aux matieres politiques. 

II y a neuf ans que Pie IX est rentre dans sa capi- 
tale comme un pere dans sa maison , apres avoir fait 
enf oncer la porte. Nilesaint-pere, ni ses compagnons 
d'exil n'etaient animes d'une bien vive reconnaissance 
pour les chefs de la revolution qui les avaient chasses. 
Avant d'etre pretre, on a ete homme pendant quelques 
annees, et il en reste toujours quelque chose. 

C'est pourquoi, en proclamant Tamnistie qui avait 
ete conseillee par la France et promise par le pape, 
on a exclu de cette mesure generale 283 individus *. 
II est a regretter pour ces 283 personnes que l'Evan- 
gile soit vieux et le pardon des injures |>asse de mode. 
Vous me direz que saint Pierre a coupe une oreille a 
Malchus. 

La clemence du pape a gracie 59 de ces exiles dans 
un espace de neuf ans. Mais etait-ce bien leur faire 
grace que de les appeler provisoirement, les uns pour 
un an, les autres pour six mois? Un homme place 
sous la surveillance de la police est-il gracie pour tout 
de bon? Un malheureuxa qui Ton interdit l'exercice de 
son ancien metier, en lui laissant la liberte de mourir 
de faim dans sa patrie , ne doit-il pas souvent regret- 
ter l'exil? 

On m'a presente un des 59 privilegies de la cle- # 
mence pontificale. C'est un avocat , il l'etait du moins 
jusqu'au jour ou il a obtenu sa grace. II me conta le 

role assez inoffensif qu'il avait joue en 1848 , les espe- ' 

« 

1 Les victoires de TEglise, par le pretre Margotti, 1857. 
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ranees qu'il avait fondees sur ramnistie, le desespoir 
qui 1'avait saisi lorsqu'il se vit exclu; sa vie en exfl, 
les ressources qu'il s'etait oreees en donnant des 
lemons d'italien comme l'illustre Manin, et tant d'au- 
tres. a J'aurais pu vivre heureux, me dit-il, mais un . 
beau jour le mal du pays m'a serre le coeur, j'ai senti 
qu'il fallait revoir l'ltalie ou mourir. Ma famille a fait 
aes demarches, nous connaissons le protege d'un car- 
dinal. La police a dicte ses conditions, j'ai tout ac- 
cepts en fermant les yeux. On m'aurait dit : « Coupez- 
vous le bras droit et vous a rentrerez ; » je me serais 
coupe le bras droit. Le pape a signe ma grace et 
publie mon nom dans les journaux afin que personne 
ne fut ignorant de ses bontes. Mais le barreau m'est 
interdit et je ne peux pas gagner ma vie en ensei- 
gnant l'itahen, dans un pays ou tout le monde le 
salt. » 

Comme il achevait ces mots , les cloches du voisi- 
nage sonnerent VAve Maria. II palit, prit son chapeau 
et s'echaj)pa de la chambre en disant : a Malheureux ! 
j'ai oubhe Theure. Si la police arrive avant moi, je 
suis perdu 1 » 

Ses amis me donnerent le secret de sa terreur 
subite. Le pauvre homme est soumis au precetto y 
c'est-a-dire a un certain reglement impose par la 
police. 

II faut qu'il soit rentre tous les soirs au coucher 
du soleil, et qu'il reste enferme jusqu'au jour; la 
police peut forcer son domicile a toute heure de la 
nuit pour constater sa presence. Sous aucun pretexte 
il ne peut sortir de la ville, meme en plein midi ; la 
moindre infraction au reglement l'expose a la prison 
ou a un nouvel exil. 

L'Etat pontifical est peuple de gens soumis au 
frecetto ; les uns sont des malfaiteurs qu'on surveille 
a domicile faute de place dans les prisons ; les autres 
sont des suspects. Le total de ces malheureux n'est 
point publie dans les statistiques , mais je sais de 
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source officielle que Ton en compte 200 a Viterbe; 
c'est une ville de 14,000 ames. 

L'insuffisance des prisons explique bien des chose*, 
et notamment la liberte de parole qui regne dans tout 
le pays. Si le gouvernement se mettait en tete d'ar- 
reter ceux qui le detestent tout haut, il n'aurait ni 
assez de gendarmes, ni assez de gedliers, ni sur tout un 
assez grand nombre de ces maisons de paix dont « la 
protection et la salubrity prolongent la vie de leurs 
habitants 1 . » 

On permet done aux citoyens de parler a leur aise, 
pourvu toutefois qu'ils ne gesticulent pas. Mais au- 
cune parole ne se perd , dans un Etat surveille par 
des pretres. Le gouvernement a la liste exacte de 
ceux qui lui souhaitent du mal. II se venge quand il 
peut, mais il ne court pas apres la vengeance. II 
guette les occasions; patient, parce qu'il se croit 
eternel. 

Si le temeraire qui a parle occupe'un modeste em- 
ploi, une commission epurative le casse aux gages 
sans faire de bruit, etle depose delicatement sur le 
pave. 

p S'il est independant par sa fortune , on attend qu'il 
ait besoin de quelque cnose, par exemple d'un passe- 
port. Un de mes bons amis de Rome sollicite depuis 
neuf ans la permission de voyager. II est riche, if est 
actif ; son industrie est une de celles qui profitent le 
plus a TEtat. Un voyage a Petranger completerait son 
instruction et avancerait ses affaires. Depuis- neuf ans 
il demande audience au chef de la section des passe- 
ports, et personne ne lui a encore repondu. 

On a repondu a plusieurs autres, qui demandaient 
Tautorisation de vovager en Piemont : « Allez-y, mais 
ne revenez plus. » On ne les a pas exiles : a quoi bon 
etaler des rigueurs inutiles? mais, en echange du 

* « Proemio della statistica pubblicata, nel 1857, dall' Emi- 
nentissimo Gardinale Milesi. » 
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passe-port qu'on leur delivrait, ils ont du signer une 
declaration d'exil volontaire. Les Grecs disaient : « Ne 
va pas a Corinthe qui veut. » Les Romains ont modifie 
le proverbe : « Ne va pas qui veut a Turin. » 

Un autre de mes amis, le comte X..., poursuivait 
un proces depuis plusieurs annees devant rinfaillible 
tribunal de la Sainte-Rote. Son affaire n'etait pas 
mauvaise, car il Tavait perdue et gagnee alternative- 
meiit sept ou huit fois devant les memes juges. Elle 
est devenue detestable le jour ou le comte est devenu 
mon ami. 

Lorsque les mecontents ne s'en tiennent pas aux 

Saroles, et que leur maniere de voir se traduit en ae- 
ons, piaignez-les. 

Un accuse politique, traduit devant la Sacree- 
Gonsulte (car tout est saint et sacrs, meme la justice 
et l'injustice), se laisse defendre par un avocat qu'il 
n'a pas choisi, contre des temoins dont il ne sait pas le 
nom. 

II est rare que dans la capitale, sous les yeux de 
Tarmee frangaise, la rigueur des condamnanons soit 
poussee a l'extreme. On se contente de supprimer les 
gens a la douce, en les enfermant pour leur vie dans 
une forteresse. Les prisons d'Etat sont de deux quali- 
ties : saines ou malsaines. Dans les etablissements de 
la seconde categorie, la reclusion perpetuelle ne dure 
pas trop longtemps. 

La forteresse de Pagliano est une des plus saines. 
Elle renfermait 250 detenus, tous politique, lorsque 
j'j suis alle en promeneur. Les gens du pays me con- 
terent qu'en 1856, ces malheureux avaient entrepris 
de s'evader. On en tua cinq ou six a coups de fusil sur 
les toits, comme des moineaux. Les autres ne seraient 

Sassible que de huit annees de ^aleres pour crime 
'evasion, si on les jugeait d'apres la loi commune. 
Mais on a exhume une vieille ordonnance du cardinal 
Lante, qui permettra, s'il plait a Dieu, d'en guillotiner 
quelques-uns. 
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Mais c'est surtout au-dela des Apennins que la dou- 
ceur du gouvernementse montre implacable. Les Fran- 
$ais n'y sont pas ; c'est l'armee autrichienne qui fait la 
police de la reaction pour le compte du pape. La, sous 
le regime de la loi martiale, un accuse sans defense 
est juge par les officiers et execute par les soldats. La 
mauvaise humeur de quelques messieurs en uniforme, 
frappe ou tue. Un jeune homme allume un feu de Ben- 

?;ale : vingt ans de galeres. Une femme empeche un 
umeur d'allumer son cigare : vingt coups de fouet. 
En sept ans, Ancone a vu 60 executions capitales, et 
Bologne 180. Le sang coule, et le pape s'en lave les 
mains : ce ll'est pas ltd qui a signe la condamnation. 
Les Autrichiens lui apportent de temps en temps un 
homme fusille, comme un garde-chasse apporte au 
proprietaire un renard tue dans ses bois. 

I)ira^t-on que le gpuvernement des pretres n'est pas 
responsable des crimes commis pour son service? 
Nous avons connu, nous aussi, le fleau de Toccupation 
etrangere. Des soldats qui ne parlaient pas notre lan- 
gue ont campe durant plusieurs annees dans nos de^ 
partements. Le roi qu'on nous avait impose n'etait ni 



dignite dans les fourg< 
est certain qu'en 1817, Louis XVIII aurait mieur aime 
descendre du trone , que de laisser aux Busses et aux 
Prussiens le droit de fusilier legalement ses sujets. 

M. de Rayneval assure que « le saint-pere n'a ja- 
mais manque d'adoucir la ngueur des sentences. » Je 
me demande quel adoucissement il a pu mettre a ces 
fusillades autrichiennes. A-t-il recommande que les 
balles fussent enveloppees de coton? 



CilAPITRE XIV 



IMPUNITE DES VRAIS CRIMES 



. L'Etat romain est le plus foncierement catholique 
de l'Europe, puisqu'il est gouverne par le vicairememe 
de Jesus-Christ. U'est aussi le plus fertile en crimes 
de toute espece, et surtout en crimes violents. Un con- 
traste si saillant ne saurait passer inapergu. On le si- 
gnale tous les jours; on voudrait meme en tirer des 
conclusions defavorables au catholicisme, et Ton a 
tort. N'imputons pas a la religion les consequences 
necessaires d'un certain genre de gouvernement. 

La papaute a ses racines dans le ciel et non dans le 
pays. Ce n'est pas le peuple italien qui demande Tin 
pape, c'est Dieu qui le choisit, les cardinaux qui le 
nomment, la dipiomatie qui le maintient et Tarmee 
fran^aise qui l'unpose. Le souverain pontife et son 
etet-major constituent un corps etranger, introduit 
dans lltalie comme une epine dans le pied d'un bfi- 
cheron. 
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Quel est le mandat du gouvernement pontifical? 
Dans quel but l'Europe est-elle allee chercher Pie IX 
a Gaete pour le retaolir au Vatican? Etait-ce pour 
donner a trois millions d'hommes un surveillant actif 




'Eglise put 

terets de la religion; pour que le vicaire de Jesus- 
Christ fut entoure d'un eclat royal. Les trois millions 
d'hommes qui habitent ses Etats sont destines par 
l'Europe a defrayer le luxe de sa cour. C'est eux que 
nous avons donnes au pape; ce n'est pas a eux que le 
pape a ete donne. 

Ceci pose, le premier devoir du pape est de dire la 
messe a Saint-Pierre de Rome pour 139 millions de 
catholiques. Le second est de faire figure, de repre- 
sentor dignement, de porter une couronne et de ne 
pas la laisser choir. Mais que ses trois millions de su- 
jets se querellent, s'entretuent ou se volent recipro- 
quement leurs ecus, c'est a ses yeux une chose indiffe^ 
rente ou du moins secondaire, tant qu'on n'attaque ni 
l'Eglise, ni le gouvernement. 

C'est de ce point de vue qu'il faut examiner la dis- 
tribution despeines dans l'Etat du pape : on verra que 
sa justice frappe logiquement a tout coup. 

Les crimes les plus impardonnables aux yeux du 
clerge sont ceux qui offensent Dieu. Rome punit les 
peches. Le tribunal du vicariat expedie un blasphema- 
teur aux galeres ou jette en prison l'imbecile qui re- 
fuse de communier a Paques. Dirart-on que le cnef de 
l'Eglise ne fait pas son devoir?. 

Le chef de l'Etat defend sa couronne, je vous ai ra- 
conte comment, et je ne crains plus que vous Paccu- 
siez de faiblesse. Si l'Europe osait dire qu'il laisse 
^branler le trone ou elle 1'a remis, nous compterions 
les exiles politiques, les prisonniers d'Etat, et une assez 
belle collection de tombeaux. 

Mais les crimes et debts que les indigenes commet- 
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tent les uns contre les autres ne touchent que bien 
indirectement le pape et ses cardinaux. Qu importe 
aux successeurs des apotres que les ouvriers et les 
pay sans s'egorgent le dimanche apres vepres? Hen 
restera touiours assez pour payer l'impot. 

Le peupie de Rome a contracts depuis longtemps 
de mauvaises habitudes. II frequente les cabarets, il 
se querelle apres boire, et les coups de couteau vont 
trottant comme en France les coups de poing. Le petit 
monde des campagnes imite les gens de la ville : il 
regie a coups de couteau les questions de mur mi- 
toyen, les partages de succession, les affaires de fa- 
mille. lis Teraient plus sagement d'aller trouver le 
magistrat, mais la justice est lente, les proces coutent 
cher, il faut graisser la patte, la faveur prime le droit, 
le juge est un imbecile, un intrigant, ou un frijxm: 
Bas^e ! le couteau tranche tout! Jacques tombe , il a 
tort; Nicolas court, il a raison. Ce petit drame se joue 

{)lus de quatre fois par jour dans les Etats du pape : 
a statistique de 1853 en fait foi. C'est un grand mal 
pour le pays, et meme un danger serieux pour FEu- 
rope. L'ecole du couteau , fondee a Rome, etablit des 
succursales a Tetranger. Nous avons vu les interets 
les plus sacres de la civilisation places sous le cou- 
teau, et tous les honnetes gens de l'univers en ont 
fremi, sans en excepter le pape. 

II aurait peu de chose a faire pour arracher le cou- 
teau des mains de ses sujets. On ne lui demande pas 
. de recommencer l'education du peupie, ce qui pren- 
drait du temps, ni meme de redresser les allures de 
la justice civile, pour augmenter le nombre des plai- 
deurs en diminuant le nombre des assassins. On le 
prie simplement de couper vite et bien quelques mau- 
vaises tetes. Mais ce moyen lui repugne. Les assassins 
de cabaret ne sont pas ennemis du gouvernement. 
II court apres eux pour obeir a Tusage de tous les 

Says civilises, mais il a soin de leur laisser un peu 
'avance. S'ils arrivent au bord d'une riviere, on cesse 
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de le8 poursuivre, de peur gu'ils ne tombent a Peau 
et ne meurent sans confession. S'ils accrochent la 
robe d'un capucin, ils sont sauves. S'ils entrent dans 
une eglise, dans un couvent, dans un hopital, ils sont 
sauves. S'ils mettent le pied sur un domaine eccle- 
siastique, sur une propnete clericale (il y en a pour 
500 millions dans le pays), la justice s'arrete et les re- 
garde courir. Le pape n'aurait qu'un mot a dire pour 
reprimer cet abus d'asile qui est une insulte perm*- 
nente a la civilisation : il le conserve soigneusement, 
afin de montrer que les privileges de PEglise sont su- 
perieurs aux interets de 1'humanite. II est dans son 
role et dans son droit. 

Si, par hasard et sans le faire expres, la police ar- 
rete un meurtrier, elle 1'amene devant les tribunaux. 
On cherche des temoins du crime, et Ton n'en trouve 
jamais. Un citoyen croirait se deshonorer en livrant 
son camarade aux ennemis naturels de la nation. Le 
mort lui-meme, s'il pouvait revivre, affirmerait qu'il 
n'a rien vu. Le gouvernement n'est pas assez fort pour 
contraindre les temoins a dire ce qu'ils savent, ni pour 
les rassurer sur les suites de leur deposition. C'est 
pourquoi le crime le plus evident ne peut etre de- 
montre en justice. * 

Supposez que l'assassin se soit laisse prendre, que 
les temoins aient ouvert la bouche, que le crime soit 
prouve; le tribunal hesite a prononcer la peine de 
mort. 

Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit vers6 ? 

L'eflFusion du sang attriste les populations, le gou- 
vernement n'a rien contre le meurtrier : on l'envoie 
aux galeres. II ne s'y trouve pas mal; la consideration 
publique l'v accompagne, tot ou tard il receyra sa 
grace, car le pane, indifferent a son crime, voit plus 
de profit a le lacner qu'a le nourrir. 

Mettez les choses au pis. Imagines un crime si pa- 
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tent, si monstrueux, si revoltant, que les juges les plus 
desinteresses dans la question aient du condamner le 
coupable a la peine cfe mort. Vous croyez peut-etre 

fu'on s'empressera de le frapper pour 1'exemple? 
'oint. On le jette dans un cacnot; on l'y oublie; on" 
espere qu'il y mourra de lui-meme. Au mois de juillet 
1858, il y avait dans la petite ville de Viterbe Vingt- 
deux condamnes a mort qui chantaient des psaumes 
aans la prison, en attendant le bourreau. 

Le bourreau vient; il en prend un* il le tue. Le 
peuple est emu de compassion* la foule pleure; un 
seui cri s'echappe de toutes les bouches : pauvre gar- 
den ! poverotto! C'est que son crime date de dix ans; 
r sonne ne s'en souvient plus ; lui-meme Pa expie par 
penitence. Son supplice eut ete d'un bon exemple 
s'il ayait eu lieu dix ans plus tot. 

Voila les rigueurs de la justice penale. Je ne parle 
pas de ses bontes, tous rinez trop. Le due Sforza Ce- 
sarini assassine a bout portant un de ses domestiques 
qui lui ^arlait sans assez de respect. Le pape le con- 
damne a un mois de retraite dans un couvent, pour 
1'exemple. 

Ah ! si Ton touchait a Tarche sainte, si Ton tuait un 
pretre, si Ton mena^ait un cardinal, il n'y aurait ni 
asile, ni galeres, ni clemence, ni delai. II y a trente 
ans, la justice a decoupe en morceaux, sur la place 
du Peuple, le meurtrier d'un pretre. II y a moins 
longtemps qu'on a decapite Thomme qui avait montre 
sa iourcnette au cardinal Antonelli. 

II en est du brigandage comme de l'assassinat Tout 
me porte a croire que la cour pontificale ne ferait pas 
une trop rude guerre aux voleurs de grands chemins, 
s'ils promettaient de respecter son argent et ses de- 
peches. L'arrestation de quelques voyageurs , l'enle- 
vement de quelques bagages et meme le pillage d'une 
maison particuhere ne sont pas des fleaux religieux 
ou politiques. On est sur que les brigands n'escala- 
deront jamais le ciel, ni meme le Vatican. 

9 
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Cost pourquoi il y a encore de beaux coups a feire, 
surtout au-dela des Apennins, dans ces provinces m» 
PAutriche a desarmees et qu'elle ne protege pas. La 
tribunal de Bologne a decrit fidelement Fetat du pays, 
dans une sentence du 16 juin 1856 : 

« Dans les annees passees, des crimes innombrables 
de toute espece affligeaient cette province. Des vols, . 
des pillages, des escalades, avaient lieu continuelle- 
ment a toute heure et partout. Le nombre des malfai- 
teurs allait en augmentant, ainsi que leur audace, en- 
couragee par 1'impunite. » 

Rien n'est change depuis le jour ou le tribunrf. de 
Bologne parlait si bien. Les recits les plus invraisem- 
blables et les plus vrais se repandent chaque matin 
dkns le pays. L'illustre Passatore qui arreta toute la 
ville de Forlimpopoli dans la salle du theatre, a laisse 
des successeurs. Les audacieux brigands qui devalise- 
rent une diligence dans les rues de Bologne, a quel- 
ques pas des casernes autrichiennes, ne sont pqp en- 
core enterres. Dans une promenade de quelques 
semaines, sur les bords de r Adriatique, j'ai entendu 
plus d'un bruit inquietant'. Ici, on parlait d'un pro- 
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de toute une prison evadee avec ses geoliers, bras des- 
sus, bras dessous. Plus loin, la diligence avait eu des 
malheurs aux portes de la ville. Si nn canton vivait 
en paix, c'est que les habitants s'etaient abonnes et 
payaient ran<jon aux brigands. Je rencontrais cinq 
ibis par semaine le coumer pontifical, sous 1'escorte 
d'un omnibus rempli de gendarmes, et ce spectacle 
me donnait a craindre que le pays ne fut pas sur. 

Mais si le gouvernement est trop faible ou trop in- 
different pour entreprendre une expedition contre le 
brigandage et purger definitivement le pays, il venge 

?uel(juefois son autorite meconnue et son ardent vole. 
«es juges destruction n'y vont pas de mam morte, 
lorsque par hasard on les met en campagne. Non-r 



IMPUNITY DES VRAIS CHIMES. 131 

seulement ils present les accuses d'avouer leurs cri- 
mes, mais ils les pressent quelquefois dans un etau. 
Le tribunal de Bologne a confesse la chose avec un 
sentiment de regret, le 16 juin 1856. II a parle de 
moyens violents et feroces, violenti eferoei. 

M*tis le vol simple, le vol innocent, le vol de taba- 
tieres et de foulards, le vol qui cherche une modeste 
aumone dans la poche du prochain, est tolere aussi 
paternellement que la menaicite. Les statistiques offi- 
cielles publient, en le reduisant un peu, le nombre 
des mendiants de Rome. Je regrette qu'elles n'aient 

Eas fait le denombrement des filous ; lis fourmillent. 
e gouvernement les connait t6us par leur nom; il 
les laisse faire. Les etrangers sont assez riches pour 
payer un impot a Findustrie nationale. D'ailleurs les 
filous ne voleront jamais le mouchoir du pape. 

Un Frangais arrete un elegant qui lui prenait sa 
montre. II le mene au poste le plus voisin et le livre 
an sergent. « Je vous crois , repond le sous-officier. 
Cet homme est un lombard; il faut que vous soyez. 
bien nouveau dans le pajs pour ne le point connaitre; 
mais si tous ses parens etaient arretes, nos prisons ne 
geraient jamais assez grandes. Sauve-toi, camarade, 
et prends mieux tes precautions ! » N 

Un autre est devanse au milieu du Cours, en plein 
minuit, comme il yenait du theatre. II va porter sa 
plainte, et le magistrat lui dit severement : « Mon- 
sieur, vous etiez dehors a une heure ou les honnetes 
gens sont tous couches. » 

Un autre est arrete par les voleurs sur la route de 
Rome a Civita-Vecchia. 11 donne son argent, arrive a 
Palo, et conte son affaire a 1'employe politique. Ce 
galant homme, qui epluche le passe-port des etran- 
gers jusqu'a ce qu'on lui donne vingt sous, repond au 
plaignant : « Que voulez-vous? La misere est grande.» 

Mais la veille des grandes fetes, comme il ne faut 
pas gu'une ceremonie religieuse soit troublee par les 
malfaiteurs, toute la boheme de Rome est tenue de se 
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rendre en prison. EUey va d'elle-meme, car elle traite 
a l'amiable avec un gouvernement paternel. Si quelque 
voleur de profession manquait au rendez-vous, on irait 
le prendre a domicile vers le milieu de la nuit. Malgre 
des mesures si sages, il s'egare plus d'une montre 
pendant la semaine sainte. Mais ne vous plaignez 
point a la police ; elle repondrait sans sourciller : nous 
avons pris nos precautions en arretant tous les voleurs 
connus; s'il y en a de nouveaux, tant pis ! 

Voici un fait qui s'est passe pendant mon sejour a 
Home. II vous montrera la douce fraternite qui unit 
les magistrate aux voleurs. 

M. Berti, ancien secretaire de Mgr. Vardi, avait une 
tabatiere d'or a laquelleil attachait un grand prix, 
car il la tenait de son maitre. Un jour qu'il traversait 
le forum, il prend une prise devant le temple d'An- 
tonin et de Faustine et remet sa tabatiere en poche, 
mais trop tard : il avait ete vu. L'instant d'apres, il 
est culbute par des joueurs de disque, il se releve, tate 
son gousset; la tabatiere n'y etait plus. 

II va conter l'affaire a un juge de ses amis : « Cela 
n'est rien, repond le magistrat. Retournez demain au 
forum, chercnez Antonio, tout le monde vous l'indi- 
quera : presentez-vous de ma part, et demandez-lui 
des nouvelles de l'objet que vous avez perdu. » 
• M. Berti va au forum, demande Antonio, le person-, 
nage accourt. Antonio sourit au nom du juge et pro- 
teste qu'il n'a rien a lui refuser. Seance tenante, il 
crie a toute voix : a Eh ! Giacomo ! » un autre bandit 
sort des ruines et accourt a la voix de son chef. 

« Qui est-ce qui etait de service hier ? 

— Pepe. 

— Est-ilici? m 

— Non, il a fait une bonne journee, il la boit. 

— Monsieur, reprend Antonio, ie ne puis rien pour 
vous aujourd'hui. Mais revenez demain a la meme 
heure. J ai tout lieu d'esperer que vous serez satisfait.* 

Le lendemain, a Theure dite, Antonio revoit M. Berti, 



IMPUNITY DE8 VBAIS CRIMES. 133 

lui demande une description exacte de sa tabatiere, 
de peur d'etre dupe d'un fripon, et lui ditfinalement: 
« Voicivotrebien. Donnez-moi deux ecus. Je vous en 
demanderais quatre si vous ne m'etiez pas adresse 
par un magistrat que j'estime. » 

Tons les magistrats ne sont pas egalement estima- 
bles, temoin TEistoire du marquis de Sesmaisons. On 
lui avait pris six couverts d'argent, il eut l'imprudence 
de porter plainte. La justice lui demanda la descrip- 
tion exacte des objets voles. II fit mieux, et confia an 
juge destruction le restant de la douzaine. C'est 
douze couverts d'argent qu'il a perdus, si la chronique 
dit vrai. 

Les malversations des fonctionnaires publics sont 
tolerees tant qu'elles ne nuisent pas directement au 
pouvoir. Les employes de tout rang tendent la main 
et demandent pour boire : le gouvernement s'en re- 
jouitplutot quil ne s'en afflige ; il reduit cela sur les 
appointements. 

II pardonne jusqu'aux dilapidations du bien public, 

si le coupable est ecclesiastique ou bien pensant. Les 

fautes des amis se jugent en tamille. Un prelat fait-il 

. mal ? on le gronde, on le deplace, on lui ote son em- 

ploi et on lui en donne souvent un meilleur. Monsi- 

Eior N.... ruine les finances de la sainte maison d^ 
orette : on l'envoie a Rome et on lui confie la direc- 
tion de l'hospice du Saint-Esprit, sans doute parce 
que cet etabhssement est plus riche et plus difficile k 
ruaner. Monsignor A etait auditeur de Rote et ju:- 

Seait mal; on le nomme prefet a Rologne. A Bologne, 
. gouverne de travers, le ministre n'est pas content 
delui. Pour remedier a cet inconvenient, on le nomme 
ministre. II Test encore. 

Si quelquefois on punit les coupables d'un certain 
rang, si meme on exagere contre eux la rigueur des 
lois, soyez sur que le men public n'y est pour rien ; 
cherchez ailleurs les causes de sa condamnation, T4- 
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moin le proces Campana, qui a fait tant de bruit en 
1858. 

Ge pauvre marquis etait, apres son pere et son 
grand-p&re, directeur du montrde-pi&e. Son emploi 
le plagait immediatement sous la main du ministre 
des finances. C'etait au ministre a surveiller ses ac- 
tions et a rempecher de mal faire. 

II devient fou. La fureur de collectionner , qui a 
perdu tant d'honnetes gens, le pousse a la mine. II 
achete des tableaux, des marbres, des bronzes, des 
vases etrusques. II entasse galeries sur galeries, ache- 
tant tout ce qu'on lui presente, a tort et a travers. 
Jamais Rome n'ayait vu un acheteur si terrible; il ache- 
tait comme on boit, comme on prise, comme on fume 
de Topium. A force d'acheter et de collectionner, il 
epuise sa collection d'ecus et songe a negocier un em- 
prunt. La caisse du mont-de-piete etait la ; il s'em- 
.prunte a lui-meme, et met ses collections en gage. Que 
dit le ministre? M. Galli, ministre des finances, dit 
oui. Campana etait bien en cour, estime du pape, aime 
des cardmaux; ses principes etaient connus, il avait 
prouve son devouement aupouvoir; le gouvernement 
ne refuse rien a ses amis. On permet au marquis 
de s'emprunter 100,000 francs a lui-meme; il fournit 
un nantissement qui valait bien davantage. 

Mais Tarrete mmisteriel qui lui permettait de puiser 
dans la caisse etait si mal redige que Campana put 
prendre, sans nouvelle autorisation, une bagatelle de 
2,647,730 francs. Le tout entre le 12 avril 1854 et 
le 1" decembre 1856. En dix-neuf mois et demi ! 

Personne ne Tignorait; l'emprunt n'etait pas regu- 
lier, mais il n'etait jpas clandestin. Campana se pa^ait 
a lui-meme les interets de Targent qu'u s'etait prete. 

On le gronda paternellement en 1856. On lui donna 
eur les doigts, mais on n'eut pas l'idee de lui lier les 
mains I II etait bien en cour. 

Le malheureux emprunta de plus belle : on ne 
g'etait pas meme avise de lui fermer sa caisse. II y 
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reprit 2,587,200 francs depuis le 1" decembre 1856 
iusqm'au 7 novembre 1857. Mais il donnait de belles 
letes* les cardinaux l'adoraient * les temoignages de 
satisfaction pleuvaient sur lui. En effet, FEglisen'a 
pas besoin de mont-de-piete; il ne sert a personne 
qu'a la nation. Campana aurait pu emprunter les 
murailles de l'etablissement sans que la cour pontifi- 
cate y vit a redire. 

Malheurensement le cardinal Antonelli trouva son 
oompte a l'envoyer aux galeres. Ce grand homme 
d'Btat y voyait un triple profit. Primo, fermer la 
bouche a la diplomatic et a la presse etrangeres qui 
accusaient le pape de tolerer un abus. Deuxiemement, 
humilier un de ces la'iques qui se permettent de de- 
Tenir quelque chose, sans porter des oas violets. Enfin, 
donner le mont-de-piete au digne et interessant Phi- 
lippe Antonelli. 

It prepara son coup de longue main et dressa ses 
batteries dans Fombre et le silence. Ce n*est pas lui 
qui fait rien a la legere. Campana vivait en joie, allait, 
venait, donnait a dmer et acnetait des statues suivant 
son ordinaire, tandis que le cardinal negociait un 
emprunt chez M. de Rothschild, se mettait en mesure 
de couvrir le deficit, et dictait au procureur fiscal une 
accusation de peculat. 

La justice ou du moins la disgrace tomba comme 
la foudre sur le pauvre marquis. De son palais a sa 
prison, il n'y eut qu'une enjambee. II se irottait les 
yeux et se demandait en bonne foi si ce deplacement 
n'etait pas un reve. On l'aurait fait rire en lui disant 

S'il courait quelque danger, « Crime de peculat 1 » 
peculat est le crime d'un fonctionnaire qui detourne 
clandestinement les deniers publics pour son profit 

SarticuUer. Or, il n'avait rien pris clandestinement, et 
s'etait mine de fond en comble. Done il ecrivait des 
sonnets dans sa prison , et quand un artiste venait le 
voir, il lui commandait quelque chose. 
Un jeune avocat le defendit avec eloquence, et le 
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tribunal le condamna a vingt ans de traraux forofis. 
A ce compte on aurait dft couper la tete aux ministreft 
qui Pavaient laisse faire. Mais les agneaux du clerge 
ne se mangent pas entre eux. 

L'avocat du marquis fat condamne pour l'avoir 
trop bien defendu. On Iui interdit le barreau pour 
trois mois. 

Vous pourriez supposer que Gampana fut fletri par 
un jugement si cruel : detrompez-vous. Le peuple, qui 
avait eprouve sou vent sa liberalite, le regarde comme 
un martyr. La bourgeoisie le meprise beaucoup moins 
que tel ou tel foncbonnaire impuni. Ses amis de la 
noblesse et du sacre college lui serreraient la main a 
Toccasion. J'ai vu le temps ou le cardinal Tosti, son 
geolier et son ami, lui pretait sa propre cuisine. Les 
condamnations ne deshonorent que dans un pays ou 
les juges sont honores, et chacun sait que les magis- 
trats pontificaux ne sont pas les instruments de la 
justice, mais les outils du pouvoir. 



CHAPITRE XV 



TOLERANCE 



Si les crimes contre Dieu sont ceux que 1'Eglise 

Sardonne le moins, tout homme qui n'est pas catho- 
que ; meme de nom, doit etre aux yeux du pape un 
coquin et demi. 

Ces criminels sont nombreux . le geographe Balbi 
en compte environ 600 millions sur toute la surface 
du globe. Le pape continue a les damner tous, confor- 
mement a la tradition de 1'Eglise, mais il ne leve plus, 
d'armees pour leur faire la guerre ici-bas. 

II y a mieux, on voit tous les jours le chef de 1'Eglise 
traiter amicalement les ennemis de sa religion. II ao 
cepte les liberalites d'un prince musulman ; il accueille 
en bon pere une imperatrice schismatique ; il s'entre- 
tient familierement avec une reine qui a reni6 le catho- 
licisme pour epouser un protestant ; il traite avec dis- 
tinction les grands seigneurs de la Jerusalem nouvelle ; 
il envoie son majordome au-devant d'un jeune prince 
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heretique, voyageant incognito. Je ne sals pas si Gre- 
goire VII approuverait cette tolerance; je ne sais pas 
non plus comment elle est jugee dans Ie ciel par les 
instigateurs des croisades ou par les conseillers de la 
Saint-Barthelemy : quant a moi je la loue et je l'ad- 
mire sans restriction, si elle a son principe dans le 

Jrogres des lumieres et Fadoucissement des moeurs. 
e ne l'estimerais pas autant s'il fallait l'attribuer 
aux calculs de la politique et aux speculations de l'in- 
teret. 

Mais comment penetrer la pensee secrete du souve- 
rain pontife? Par quels chemins arriverons-nous assez 
avant dans son cosur pour degager le vrai mobile de 
sa tolerance? La douceur interessee et la douceur na- 
turelle se ressemblent par les effets et ne different que 

5ar les causes. Lorsque les papes et les cardinaux pro- 
iguent a M. de Rothschild les assurances de leur plus 
haute consideration , faut-il conclure de la qu'a leurs 
yeux comme aux notres un israelite vaut bien un ca- 
tholique ? Ou croirons-nous qu'ils deguisent leurs sen- 
timents parce que M. de Rothschild a des millions? 

Ce probleme delicat n'est pas difficile a resoudre. 
Cherchons a Rome un Jmf qui n'ait pas de millions,' 
et demandons-lui comment les papes le traitent et le 
considerent. Si le gouvemement ne fait point de dif- 
ference entre ce citoyen et un catholigue, ie dirai quo 
les papes sont devenus tolerants. Si le Juif pauvre 
est encore place par radministration entre le cnien et 
1'homme , les pontesses qu'on fait a M. de Rothschild 
„ne seront plus qu'un calcul d'interet et un sacrifice de 
dignite. 

Maintenant, ecoutez et jugez. II y a eu des Juifs en* 
Italie avant qu'il y eht des Chretiens au monde. Le 
polytheisme romain qui tolerait tout, excepte les coups 
ae pieds de Polyeucte dans la statue de Jupiter, fit une 
place au Dieu dlsrael. Les Chretiens vinrent ensuite et 
furenttoleresjusqu'au jourou ils conspirerent contre 
les lois. On les confondait souvent avec les Juifs, parce 
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•qu'ils venaient du meme coin de l'Orient. Le christiar 
nismegranditpar de salutes conspirations, enrola les 
«sclaves, brava les maitres et devint maitre a son tour* 
Je ne lui reproche pas d'avoir egorge les paiens ; il 
usait de represailles. Mais en bonne justice il a tue 
trop de Juifs. 

Non pas a Rome : les papes conservaient'un echan- 
tillon de la race maudite pour 1'amener devant Dieu 
*au jugement dernier. LEcnture avait promis aux Juifs 
-qu'ils vivraient miserables jusqu'a la consommation 
des siecles : l'Eglise se chargea de les conserver vivants 
■et miserables. Elle leur fit des enclos, comme nous en 
avons au Jardin des Plantes pour les animaux curieux. 
On les parqua d'abord a la vallee Egerie, puis au 
Transtevere et finalement au Ghetto. On les laissait 
-circuler dans la ville pour montrer aux Chretiens com- 
bien Phomme est sale et degrade lorsqu'il n'est pas 
Chretien* mais la nuit venue, on les mettait sous clef. 
Leur enclos se fermait a Theure ou les fideles vont se 
-damner au theatre. 

Dans certaines solemnites , le conseil municipal de 
Home offrait au peuple une course de Juifs : on les 
remplaga par des chevaux, quand la philosophic mo- 
<lerne eut adouci les moeurs catholiques. Tous les ans, 
le Senateur de la ville leur donnait officiellement un 
coup de pied au derriere : c'etait un grand bonheur pour 
«ux ; ils le payaient 4000 francs. A chaque avenement, 
Us devaient se ranger sous Tare de Titus pour offrir 
une Bible au pape, qui leur repondait par une gros- 
sierete. Ils payaient 450 ecus de rente perpetuelle aux 
heritiers d'un renegat qui les avait injuries. lis payaient 
aussi les gages d'un predicateur charge de les convertir 
tous les samedis, et lorsqu'ils n'allaient pas Tecouter, 
ils payaient Tamende. Mais ils ne payaient pas de con- 
tributions proprement dites , puisqu'ils n'etaient pas 
citoyens du pays. La loi les considerait comme des 
voyageurs a l'auberge. Leur permis de seiour etaft 
provisoire, et depuis plusieurs siecles il faliait le re- 



^"-■«- T" 



140 LA QUESTION ROMAINE. 

nouveler tons les ans. Non-seulement ils .etaient priveg 
de tous les droits politiques, mais les plus elementaires 
des droits civile leur etaient interdits. lis ne pou- 
vaient ni posseder, ni fabriquer, ni cultiver : ils vivaieut 
de ravauaage et de brocantage. Ce qui m'etonne uu 
pen, c'est qu'ils n'en soient pas morts. La misere, la 
malproprete, l'infection de leurs tanieres avaient 
appauvri leur sang , pali leur visage et degrade leur 
pnysionomie. Quelgues-uns d'entreeux ne presentaient 

Slus figure humaine. On aurait pu les prendre pour 
es animaux, si Ton n'avait pas su qu'ils etaient intel- 
ligents, propres aux affaires, resigneg, faciles a vivre, 
excellents dans le coeur , devoues a leurs families et 
irreprochables dans leur conduite. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la canaille romaine, 
eleve des moines catholiques, les meprisait, les bafouait 
et les depouillait. La loi defendait aux Chretiens de 
tier conversation avec eux, mais c'etait pain benit de 
leur voler quelque chose. 

II n'etait pas permis de les egorger, mais ies tribu- 
naux faisaient une difference entre 1'assassin qui tue 
un homme et celui qui abat un Juif. Lisez plutot cette J 
plaidoirie : 

« Messieurs, d'ou vient que la loi punit severement | 
les meurtriers , et va quelquefois jusqu'a les frapper « 
de mort ? C'est qu'en assassmant un chretien, on tue a I 
la fois un corps et une ame. On envoie devant le sou- 
verain juge un etre mal prepare, qui ne s'est point 
accuse de ses fautes, qui n a point re<ju Tabsolution^ et 
qui tombe droit en enfer, ou du moms en purgatoire- 
Yoila pourquoi le meurtre, j'entends le meurtre d'un 
chretien, ne saurait etre trop puni. Mais nous, qu'ar 
vons-nous tue? Eien, messieurs, cpi'un miserable Juif, 
damne a l'avance. Lui eut-on laisse cent ans pour se 
convertir, vous connaissez l'obstination de sa race, il 
aurait creve sans confession comme une brute. Nous, 
avons, j'en conviens, avance de quelques annees Per 
cheance de la justice celeste ; nous avons hate pour lui 
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tine etenrite de peines qui ne pouvait ltd manquer tot 
on tard. Mais soyez indulgents piour une erreur ve- 
nielle, et reservez votre se>erite pour ceux qui attentent 
a la vie et au salut d'un chretien. d 

Ce discours serait absurde a Pari* , il etait logique 
a Rome. Le eoupable en fat quitte pour quelques mois 
de prison. 

vous me demanderez pourcjuoi les Juifs ne fuyaient 




des loyers, les retenaient aussi. Ajoutez la charite de- 
daigneuse des papes, qui leurjetait quelques os stron- 
ger en temps de famine ou d'inondation. D'ailleurs les 
voyages coutent cher, et il n'y a pas de passe-ports pour 
tout le monde. 

Mais si, par quelque miracle d'industrie, un de ces 
malheureux amassait un peu d'argent, §on premier 
6oin etait de derober sa famille et lui-meme a l 1 avanie 
du Ghetto. II realisait sa petite fortune et courait cher- 
cher, en pays moins catholique. la liberte et la consi- 
deration. C 1 est* pourquoi le Gnetto se trouva aussi 
pauvre a l'avenement de Pie IX qu'aux plus mauvais 
jours du moyen age. 

L'histoire s'est hatee d'ecrire en lettres d'or tous 
les bienfaits du pape regnant, et surtout raffranchis- 
sement des Juifs. 

Pie IX a demoli les gortes du Ghetto.*! II a permis 
aux Juifs de circuler nuit et jour dans la ville, et d'ha- 
biter partout. II les a dispenses du coup de pied mu- 
nicipal, et des 4,000 francs qu'il coutait. II a ferme la 
petite eglise ou ces pauvres gens etaient catechises 
malgre eux et a leurs fraisj tous les samedis. II semble 
done que son avenement ait ete pour les Juifs une ere 
de dehvrance. 

L'Europe, qui voit les choses de loin, doit supposer 
que, sous un regne si tolerant, tous les Israelites sont 
venus se fixer dans les Etats de PEglise, pour jouir 
des bontes de Pie IX: Mais voyez comme la statistique 
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est une science paradoxale! Elle nous apprend qu'en 
1842, sous Gregoire XVI, en pleine captmte de Baby- 
lone, il y avait 12,700 Juifs dans le petit royaume pon- 
tifical. Et en 1853 , apres taut de bienfaits et tant de 
reformes, malgre tant de justice et tani de tolerance, 
la population israelite s^est trouvee reduite a 9,237 
ames f 3,463 Juifs, formant plus d'un quart de la po- 
pulation, s'etaient derobes a Taction paternelle du 
sainirpere ! II faut que cette race soit bien ingrate ou 
que nous ne sachions pas tout. 

J'ai cherche a savoir, du temps que j'etais a Rome. 
J'ai fait questionner secretement deux notables du 
Ghetto. Lorsqu'ils ont su a quelle intention je me me- 
lats de leurs affaires, les pauvres gens ont pousse de 
grands cris. « Au nom du cie], m'onfc-ils fait repondre, 
ne ntus plaignez pas. Gardez-vous d'imprimer que 
nous sommes malheureux: que le pape regrette acti- 
vement ses'bienfaits de 1847; que le Ghetto est ferine 
par des portes invisibles, mais infranchissables ; et 
que notre condition est pire que jamais ! Tout ce cpe 
vous diriez en notre faveur retomberait sur notre tete, 
et le bien que vous nous voulez nous ferait trop de 
mal! » 

Voila tous les renseignements que j'ai pu obtenir de 
ces persecutes. C'est peu ; c'est pourtant quelque 
chose. J'ai vu que leur Ghetto, ou quelque puissance oc- 
culte les tient enfermes comme autrefois, etait le quar- 
tier le plus horrible et le plus neglige de la ville, et 
j'en ai conclu que la municipality ne faisait rien pour 
eux. J'ai su que, ni le pape, ni les cardinaux, ni les 
eveques , ni les moindres prelats ne pouvaient mettre 




songe a ces panas de l'lnae qu un Dranme ne pour- 
rait toucher du doigt sans perdre sa caste. J'ai appris 
que les emplois les plus modestes dans la plus modeste 
administration etaient inaccessibles aux Juifs, ni plus 
ni moins qu'aux animaux. Un enfant d'Israel, sofiici-* 
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tent uri emploi d'expeditionnaire, secait plus ridicule 
tifc-bas que la girafe du Jardin des Plantes demandant 
une sous-prefecture. Je me suis assure qu'aucun d'eux 
n'etait proprietaire et ne pouvait le devenir, et j'ai rer 
connu a cette marque que Pie IX nt les regardait pas 
encore tout a (kit comme des hommes. Si quelqu un 
d'entr'eux cultive le champ d'autrui, c'est par contre- 
bande, et cache derriere un prete-nom : comme si la 
sueur d'un Juif devait ■ deshonorer la terre. Les tra- 
yaux de fabrique leur sont interdits comme autrefois : 
ils pourraient faire tort a Tindustrie nationale, eux 
qui ne sont pas de la nation. Enfin, je les ai vus eux- 
memes sur le seuil de leurs miserables boutiques, et je 
vous jure qu'ils ne ressemblent pas a un peuple jre- 
habilite. Le sceau de la reprobation pontificate n'est 
pas efface de leurs fronts. S'ils etaient affranchis de- 
puis douze ans, comme le pretend Thistoire, leur figure 
en montrerait quelque chose. 

Je veux bien que Pie IX ait eu un mouvejnent ge- 
nereux au debut de son regne, mais nous sommes 
dans un pays ou le bien coiite des efforts enormes, 
tandis que le mal se fait tout seul. Figurez-vous un 
chariot montant une cote escarpee : ll faut quatre 
bceufs pour le tirer en avant, et ifrecule de lui-meme. 
Si je vous racontais tout ce que M. de Rothschild a 
fait pour sfcs coreligionnaires de Rome, vous en seriez 
emerveilles. Non-seulement il les nourrit de son ar- 
gent, mais il ne conclut pas une affaire avec le pape 
sans introduire un ou deux articles secrets en leur fa- 
veur. Et le chariot recule toujours. 

L'occupation fran^aise devrait etre un bienfait pour 
les Juifs. Ce n'est pas le bon vouloir qui manque a 
nos officiers ; mais la mauvaise volonte aes pretres est 
plus forte que tout. Permettez-moi de vous conter une 
anecdote toute fraiche ou vous verrez le combat de ces 
deux influences. 

Un Israelite de Rome s'etait fait cultivateur en de- 
pit de la loi : un ckretien Tabritait de son nom pour 
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sauver lea appavences' mais tous les voisins savaient 
que la recolte etait le bien d'un Juif : c'etait a qui la 
volerait sur pied. Imaginez une ivresse de pillage, un 
delire de maraude. Le pauvre fermier, qui se voyait 

iriUe avant l'aoui, demanda tres-humblement qu'on 
ui permit d'assermenter un garde pour la defense de 
son bien. L'autorite lui repondit que sous aucun pre- 
texte on ne ferait jurer un Chretien pour le service 
d'un Julf. Ainsi econduit, il conta sa peine a quelques 
officiers fran$ais, implorant l'assistance du general en 
chef. M. de Goyon, homme de coeur s'il en fut, se 
chargea de l'affaire et la porta lui-meme au cardinal : 
« 'Monsieur le cointe, lui repondit-on, vous demandez 
une chose impossible; maas comme le gouvernement 
du saint-pere n'a rien k vous refuser, nous la ferons. 
Non-seulement yotre Juif aura un garde assermente, 
mais nous le lui choisirons de notre main pour l'a- 
mour de vous. » 

Le general, enchante d'avoir fait une bonne action, 
remercie chaudement et s'en va. Trois mois se passent 
et le garde ne parait point. Le Juif, toujours pille, re- 
clame timidement. M. de Goyon : toujours genereux, 
se remet en campagne. 11 presse,' il insiste, il veut rap- 
porter la permission lui-meme ; bref , il 1 enleve d'as- 
saut. Qui tut heureux ? Le Juif. II versa des larmes de 
reconnaissance et revint montrer a sa famille le nom 
trois fois beni du garde qu'on lui octroyait. 

C'etait le nom d'un homme disparu depuis six ans, 
et qui n'avait jamais donne de ses nouvelles ! 

Et quand nos officiers rencontraient le pauvre Juif, 
ils lui disaient : « Eh bien! vous etes content? » Le 
malheureux n'osait pas repondre non : la police lui 
avait defendu de se plaindre ! 

Les Juifs les plus malheureux sont les Juifs de 
Rome. Le voisinage du Vatican leur est funeste comme 
aux Chretiens. Au-dela des Apennins, loin du gouver- 
nement, vous les verrez moins pauvres, moins oppri- 
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mes et moins fletris. La population israelite d'Ancone 
est vraiment belle. 

CqjQ'est pas a dire que les agents du pape se conver- 
tksent a la tolerance en traversant les Apennins. II y 
a deux ans, le prefet d'Ancone a rajeuni la vieille loi 
qui defend aux Chretiens de converser publiquement 
avec les Juifs. 

II n'y a pas un an que l'archeveque de Bologne a 
confisque le petit Mortara au profit du couvent des 
neophytes. 

II iry a pas dix ans que M. Padova fut prive de sa 
femme et de ses enfants par un evenement aussi ex- 
traordinaire, quoiqu'il ait fait moins de bruit. 

M. Padova, negotiant aise, habitait a Cento, dans 
la province de Ferrare. II avait une jolie femme, deux 
beaux enfants , et un commis catholique qui seduisit 
M m * Padova. Le mari se douta de quelque chose et 
chassa l'employe infidele. L'employe partit pour Bo- 
logne et sa maitresse l'y rejoignit bientot avec les en- 
fants. 

Le Juif, donnant sa femme au commis et le commis 
a tous les diables, s'adressa a la justice pour qu'on lui 
rendit au moins ses enfants. La justice lui repondit 
que ses enfants, comme sa femme, avaient emorasse 
le christianisme et n'etaient plus de sa famille. Ce- 

f>endant il fut condamne a leur payer une pension sur 
aquelle ils vivent tous, sans en excepter le commis. 

Quelques mois plus tard, le ca;rdinal Oppiszoni, ar- 
cheveque de Bologne, celebra lui-meme le manage de 
M me Padova et de son amant. 

Padova etait done mort? Point du tout. II se porte 
encore a merveille. Mais une femme mariee a un Juif 
et a un chretien ne saurait etre accusee de bigamie 
dans un royaume ou les Juifs ne sont pas des hommes. 
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OIAPITRE XVI 



EDUCATION DU PEUPLE 



Chactin salt, dit et repete que Tinstruction est 
moins avancee dans l'Etat du pape qu'en aucun pays 
de TEurope. On regrette que la nation la plus intelli- 
gente par la grace de Dieu, soit la plus illettree par 
la volonte des pretres. On la compare a un cheval de 
noble race reduit a tourner dans un manege, et a 
moudre le pain avec un bandeau sur les yeux. 

Mais ceux qui parlent ainsi n'envisagent qu'une 
face de la question. lis ne nous disent pas combien le 
develojppement de l'ignorance publique est conforme 
au pnncipe de 1'Eghse et favorable au maintien de 
l'Etat. 

En eflfet, ce n'est pas la science , mais la foi ou cre- 
dulite qui fonde les religions. Tous les peuples ont 
designe sous le nom d'acte de foi l'operation d'un 
homme qui ferme les yeux pour mieux voir. C'est en 
marchant avec la foi, c'est-a-dire les yeux fermes, 
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qu'on arrive aux portes du paradis. Le recensement 
de cette localite, si nous jpouvions le faire a distance, 
nous montrerait plus d'ulettres que de savants. Un 
enfant qui salt le catechisme par coeur est plus 
agreable aux yeux de Dieu que les cinq classes de 
rinstitut. L'Eglise n'hesitera jamais entre un astro^ 
nome et un capucin. La science est pleine de dangers. 
Non-seulement elle gonfle le cceur de l'homme, mais 
sou vent elle detruit par le raisonnement les fables les 
mieux baties. C'est elle qui a fait tant de tort a VEglise 
depuis deux ou- trois cents ans. Qui pourrait dire 
combien la decouverte de l'imprimerie a jete d'ames 
en enfer? 

Appliquee aux industries de ce bas monde, la 
science engendre la richesse, le luxe, le plaisir, la 
sante, et mille autres fleaux qui nous ecartent du 
salut. Elle guerit jusqu'aux maladies irreligieuses ou 
la religion voyait le doigt de Dieu. Elle ne permet 
plus au pecheur de faire son purgatoire ici-bas. Elle 
nnira par transformer la terre en un lieu de delices, 
et vous verrez les hommes un beau matin se degouter 
du ciel. L'Eglise, chareee de nous conduir^ a cette 
felicite eternelle qui estle seul but de la vie humaine, 
doit nous ecarter de la science. Tout au plus pourra-t- 
elle en permettre Tacces a quelques homme surs, afin 
que les ennemis de la foi trouvent a qui parler. 

G'est pourquoi je me charge de vous montrer dans 
Rome une douzaine de savants illustres, et cent mille 
ignorants qui ne savent ni A ni B. 

L'Eglise n'en est que plus florissante, et TEtat aussi 
s'en porte mieux. Les vrais pasteurs des peuples, 
ceux qui font paitre des brebis pour vendre la laine 
et la peau, ne veulent pas qu'on sache trop de cboses. 
Des qu'un homme lit couramment, il est tente par 
cela seul dp se meler de tout. La douane pourra bien 
le preserver des mauvaises lectures , mais il se rattra- 
pera sur les lois du royaume. II verra si elles sont 
bonnes ou mauvaises, si elles s'accordent ou se contre- 
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'tfisent, Bi on les observe on si on les viole. Des qu'il 
saura compter sans le secours de ses doigts, vous 
pouvez etre sftr au'il verifiera les additions du bud- 

Set. Si, pour comole, il sait ecrire, le moindre oarr6 
e papier lui donnera certaines demangeaisons poli- 
tiques. II sentira comme un besoin d'&rire des noma 
pronres sur des bulletins, et de voter pour ou contre 
quelqu'un. Et que deviendrons-nous, bonte divine ! si 
le mouton recalcitrant s'eleve jusqu'aux generalites 
de Thistoire et aux speculations de la pnilosophie; 
B'il brasse des idees generates, deraele des Veritas, 
refute des sophismes , constate des abus , reclame des 
droits? Tout n'est pas roses dans la profession de 
berger , le jour ou Ton recommit la necessite de mu* 
6eler le troupeau. 

Les souverains qui ne sont pas des papes n'ont rien 
a redoutor du progres des lumieres ? car leur interet 
ti'est pas de fabriquer des saints, mais de fa^onner des 
hommes. En France, en Angleterre, en Piemont, le 
gouvernement pousse les peuples a s'instruire et les y 
force meme un peu. C'est qu'un pouvoir fonde sur la 
logique ne craint pas d'etre discute. C'est que les actes 
d'une administration vraiment nationale n'ont pas a 
redouter Texamen de la nation. C'est qu'il est non- 
seulement plus honorable, mais aussi plus facile de 
gouverner des etres pensants que des abrutis, pourvu 
toutefois qu'on ait raison. C'est que l'instruction adou* 
cit les mceurs. deracine les mauvais instincts, reduit 




quelques annees la prosperity de la nation, 
la rictesse de l'Etat et les ressources du pouvoir. C'est 
que les decouvertes de la science pure, les beaux liyres 
et tous les grands ouvra&es de l'esprit, lors meme 

Su'on n'en tire aucun pront materiel , sont l'honneur 
'un pays, la splendeur d'un siecle et la gloire d'un 
eouveram. Tous les princes de l'Europe, le pape ex- 
cepts, bornent leurs vues aux choses de la terre, et 
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font sagement. Sans mettre en doute rexisteqce d'tm 
autre monde, ils gouvernent leurs sujets comme s'il 
n'y avait rien a esperer apres la vie. lis s'efforcent de 
leur procurer tout le bien-etre qu'on peut gouter ici 
bas: ils travaillent a rendre rhomme aussi complet 
qu'il peut l'etre dans l'enveloppe grossiere du corps. 
Nous les traiterions de mauvais plaisants s'ils nous 
faisaient le sort de Job sur son fumier en nous mon- 
trant du doigt les beatitudes eternelles. 

Mais songez que nos empereurs et nos rois sont des 
souverains lai^ues, maries, peres de famille, person- 
nellement interesses a Teducation des enfants et a 
l'avenir des nations. Un bon pape, au contraire n'a 
d'autre interet que de gainer le ciel et d'y trainer 
130 millions d'hommes apres lui. Ses sujets ont done 
mauvaise grace a lui demander si obstinement les 
avantages temporels que nos princes nous offrent 
d'eux-memes. J'avoue que les ecoles a l'usage du 
peuple sont clair-semees dans la campagne; que l'Etat 
fait peu de chose pour les multiplier ou pour les 
soutenir; que tout est a la charge des communes, et 

3ue souvent meme le ministre retranche ce chapitre 
u budget municipal pour mettre les fonds dans sa 
poche. Je confesse que Tenseignement secondaire 
n'existe que de nom en dehors des seminaires, et 
qu'un chef de famille doit envoyer ses fils en Piemont 
fi^il veut leur apprendre mieux que le catechisme. Mais 
il faut dire a la louange du pape que les seminaires 
sont nombreux, bien dotes, bien rentes et pourvus de 
tout ce qu'il faut pour former des pretres mediocres. 
Les couvents s'adonnent a l'education de petits moines ; 
on leur apprend des Page le plus tendre a porter le 
froc, a temr un cierge, a baisser les yeux, a chanter 
en latin. II faut voir la procession de la Fete-Dieu 
pour admirer la prevoyance de PEglise ? Tous les 
couvents defilent run apres l'autre , et chacun d'eux 
pousse une pepiniere vivante de petits gar$ons bien 
tondus. Leurs yeux petillants d'intelligence, leurs jo- 
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lies figures ouvertes, font un contraste curieux avee 
le masque immobile et grima^ant de leurs superieurs. 
On embrasse d'un seul coup d'oeil les fleurs et les 
fruits de la vie monastique, le present et l'avenir. On 
se dit qu'a moins d'un miracle ces petits cherubins 
seront bientot changes en moines, mais on se console 
de la metamorphose en songeant que leur salut est 
assure. 

Tous les sujets du pape seraient bien surs dialler 
au ciel s'ils pouvaient tous entrer au couvent, mais le 
monde finirait trop tot. Le pape fait ce qu'il peut pour 
les rapprocher de la perfection monastique et eccle- 
siastique. On deguise les ecoliers en pretres ; on affu- 
ble les morts d'un habit religieux. Les freres de la 
doctrine chretienne ont paru dangereux parce qu'ils 
donnaient a leurs bambins le kepi, la tunique et le 
ceinturon; le pape leur a defendu de tenir ecole pour 
les Bomains. Les habitants de Bologne (au-dela des 
Apennins) ont fonde a leurs frais des salles d'asile 
sous la direction d'institutrices laiques. Le clerge 
a fait des efforts admirables pour reformer un tel 
abus. 

II n'y a pas une loi, pas un reglement, pas un 
acte, pas une parole venue d'en-haut qui ne tend a 
Tedification du peuple et qui ne le pousse vers le 
del. 

Entrez dans une eglise : on preche. Un moine place 
a vingt pas de la chaire, sur un treteau improvise, 
gesticule a tour de bras. Ne craignez point qn'il traite 
un sujet de morale temporelle , comme nos predica- 
teurs mondains. II disserte dogmatiquement et furieu- 
sement sur Timmaculee conception, sur le jeune du 
careme, sur le maigre du vendredi, sur la Trinite, 
sur la nature speciale du feu de l'enfer: a Songez, 
mes freres, que si le feu terrestre, ce feu cree par 
Dieu pour vos besoins, a votre usage, vous cause de 
si cruelles douleurs a la moindre brulure, la flamme 
de l'enfer, inventee tout expres pour punir les pe- 
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eheuis, doit etre plus cuisante, plus apre, plus forieftsa 
.Cette flamme qui devore sans consumer, etc, » Je 
vous fais grace du reste. Nos orateurs sacres Be re- 
duisent, ou peu s'en faut, u precher la fidelite ao± 
femmes, la probite aux homines, la docilite auft 
enfants. lis se mettent a la portee d'un auditoire laa* 
que et sement, suivant leur .talent, un peu de vertu sur 
la terre. L'eloquence romaine se soucie Trien de la vertu t 
Elle s'in^uiete bien de la terre! Elle prend le peuple 
par les epaules et le jette violemment dans les sen- 
tiers de la devotion qui vont droit au ciel. Elle fait 
son devoir. 

Ouvrez un livre de devotion : il s'en imprime dans 
le pays. Voici tout justement la vie de sainte Jacin- 
the. Sous la trouvons sur la table a ouvrage d'une 
jeune fille. Une aiguille a tricoter, laissee entre deux 
pages, nous montre a quel endroit la lectrice s'est ar- 
retee ce matin.- 

« Chapitre V. — Elle se depouitte de toute of- 
fection natwrelle pour ses parents. 

» Sachant du Kedempteur lui-meme qu'on ne doit 
pas aimer les parents plus que Dieu, et se sentant na- 
turellement portee a cherir les siens, elle craignit 
qu'un tel amour, encore que naturel, s'il venait k 
prendre racine et a croitre dans son coeur, ne put 
avec le temps surpasser ou empecher Tamour qu'elle 
devait a Dieu et la rendre indigne de hii. Elle prit la 
tres-genereuse resolution de se depouiller de toute 
affection pour les personnes de son sang. 

» Determinee a se vaincre dans cette courageuse 
resolution et a triompher de la nature elle-meme qui 
resistait; animee puissamment par une autre parole 
du Christ qui dit que pour aller a lui il faut meme 
detester nos parents quand F amour que nous avons 
pour eux nous barre le chemin, elle s'en alia faire so- 
iennellement un grand acte de renonciation devant 
l'autel du tres-saint sacrement. La, tombant a genoqx, 
et embrasee d'une grande flamme de charite pour 
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iftieu, eUe lui fit l'offrande de toutes les affections 
naturelles de son cceur, et particulierement de celles 
qu'elle sentait les plus fortes en elle, pour ses paren- 
tis les pins cheftes et kfc plus 6troites. Elle fit inter- 
venir dans cette action heroique la tres-sainte Vierge, 
comme on le voit dans une lettre de sa main a un 
bretre regulier, promettant, avec l'aide de la sainte 
Vierge, de ne plus s'attacher ni a ses parents, ni a 
aucune autre chose terrestre. Ce renoncement fut si 
f ortement courageux et si sincere, que des ce moment 
ses* freres, soeurs, neveux, toutes les personnes de 
son sang devinrent l'objet de son indifference , se 
considerant desormais comme orpheline et seule sur 
la terre, au point de voir les susdits et de leur parler 
lorsqu'ils venaient la visiter au couvent, comme si 
"elle avait et6 avec des etrangers et des inconnus. 

» EUe s'etait forme dans le paradis une famille toute 
spirituelle ; choisie parmi les saints qui avaient le 
plus peche. Son pere etait saint Augustin , sa mere , 
sainte Marie l'Egyptienne; son frere, saint Guillaume 
1'Ermite, ex-duc d'Aquitaine; sa scaur, sainte Mar- 
guerite de Cortone; son oncle, le prince des apotres, 
saint Pierre ; ses neveux, les trois etofants de la four- 
liaise de Babylone. » 




^/c*x x^ viumc . detrompez-wi*o iv^ *v w * w *^, ^ «~ 
date, et l'opinion des gens qui gouvernent a Rome : 

Vie de la vierge sainte Jacinthe Marlscaili, rdi- 
gieuse prof esse au troisieme otd/re du pere seraphi- 
que saint Francois; ecrite pax le P. Flaminius, Marie 
Annibal de Latera, frere observant de l'ordre des mi- 
neurs. Rome, 1805, chez Antonio Fulgoni, avec per- 
mission des sup6rieurs. 

« Approbation. Le livre est a la gloire et a l'hon- 
neur de la religion catholique et de 1'ordre illustre de 
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Saint-Frangois, et au profit spirituel des personnes 
qui desirent entrer dans la voie de la perfection. 

F. Thomas Mancini, de l'ordre des prgdicateurs, 
maitre, ex-provincial et consultore de Isanti Biti. 

c Permis d'imprimer. F. Thomas Vincent Pani. de Fordre des 
pr£dicateurs. Maitre da Sacre-Palais apostolique. » 

Voila une fernine, un auteur, un censeur et un 
maitre du palais qui etrangleraient le genre humain 

Sour le mettre plus vite en paradis : ils font leur 
evoir. 

Voulez-vous sortir dans la rue? Quatre hommes de 
tout age se crottent les genoux deva,nt une madone 
en nasillant des prieres. Quinze ou vingt autres arri- 
vent sur vous en chantant un cantique a la gloire de 
Marie. Vous supposez qu'ils cedent a une inspiration 
naturelle et qu'ils travaillent librement a leur salut. 
Je l'ai cru moi-meme, Jusqu'au moment ou l'on m'a 
dit qu'ils etaient payes trente sous pour edifier le 
monde. C'est le gouvernement qui subyentionne cette 
comedie en plein vent : il fait son devoir. 

Les rues et les routes sont geuplees de mendiants. 
DaHs un pays laique, l'administration secourt les 
pauvres a domicile ou les recueille dans des hos- 
pices ; elle ne leur permet pas d'encombrer la voie 
publique et de tyranniser les passants. Mais nous 
sommes en pays ecclesiastique. D une part, la pauvrete 
est chere a Dieu; de l'autre, l'aumone est une ceuvre 
pie. Si le pape pouvait obtenir qu'une moitie de ses 
sujets tendit la main et que l'autre moitie y mit un 
sou, il ferait le salut de tout son peuple. La mendi- 
cite, que les souverains laiques guerissent comme une 
plaie, est arrosee comme une neur par un gouverne- 
ment clerical. Donnez ^uelque chose a ce faux boi- 
teux qui passe ; donnez a ce manchot de contrebande; 
donnez surtout a ce jeune aveugle conduit par son 
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S're. Un medecin de mas amis offrait hier de lui ren- 
e la rue par l'operation de la cataracte; le pere a 
pousse les nauts cris et defendu energiquement son 

!;agne pain. Donnez au fils dans la sebue du pere : 
e pape vous ouvrira le paradis dont il a les clefs. 
* Les Romains ne sont pas dupes de leurs pauvres; 
ils ont trop d'esprit pour se laisser prendre a l'es- 
croquerie du matheur. Ils mettent pourtant la main 
a la poche: celui-ci par faiblesse et respect humain, 
celui-la par ostentation, quelques-uns pour gagper le 
paradis. Si vous en doutez , refaites pour votre ins- 
truction une epreuve qui m]a reussi. Un soir, entre 
neuf et dix heures, j'ai mendie dans toute la longueur 
du Cours. Je ne m'etais pas deguise en pauvre; j'etais 
vetu comme on Test a Paris sur le boulevard. Cepen- 
dant, de la place du Peuple au palais de Venise, j'ai 
fait 63 baioques, qui font 3 fr. 35 cent Si j'es- 
sayais la meme plaisanterie a Paris, les sergents de 
vine feraient leur devoir en me eonduisant au poste. 
Le gouvernement pontifical encouraee la mendicite 

f>ar la protection de ses agents et la conseille par 
'exemple de ses moines : il fait son devoir. 

La prostitution fleurit a Rome et dans toutes les 
grandes villes de l'Etat. La police est trop paternelle 

Eour refuser les consolations de la chair a trois ^ani- 
ons de personnesj dont cinq ou six mille ont fait 
vobu de celibat. Mais autant elle a d'indulgence pour 
le vice, autant elle est severe pour le scandale. Elle 
ne permet aux femmes de se conduire legerement que 
« si elles sont abritees sous la responsabilite d'un mari. 
Elle etend le manteau de Japhet sur les vices des Ro- 
mains, afin que les plaisirs d'une nation ne soient 
pas un scandale pour les autres. Plutot que d'avouer 
{'existence du mal, elle aime mieux le laisser sans 
surveillance : les Etats laiques ont l'air de sanction- 
ner la prostitution lorsqu ils la soumettent a des 
lois. La police clericale n'ignore pas que son noble 
et volbntaire aveuglement expose a des dangers cer- 
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tains la sarit£ de tout tin peuple. Mais elle se frotte 
lee mains en son^eant que lea fornicateurs sefont 
tous punis parou lis ont peche. Elle fait son devoir. 
Ge n'est pas settlement dans un interet fiscal que 
les panes conservent chez eux l'institution de la lo- 
terie. Les laiques qui nous gouvernent l'ont abolie 
depuis longtemps, parce que dans un Etat bien orga- 
nise, ou le travail mene a tout, il faut instruire led 
citoyens a ne compter que sur leur travail. Mais dans 
le royaume de l'Eglise, ou 1'activite ne mene a rien, 
la loterie n'est pas seulement une consolation pour 
les pauvres: elle fait partie integrante de TeducatioH 
pubiique. Elle habitue les gens a croire aux miracles 
en leur montrant les gueux enrichis par feerie. La 
multiplication des pains dans le desert n'etait pas 
plus surnaturelle que la metamorphose de vingt sous 
en six mille francs. Un beau terne est cdmme un 
present de Dieu ; c'est de l'argent tombe du ciel. Le 
peuple sait que nul effort humain ne peut forcer trois 
numeros a sortir : il ne compte que sur la bonte di- 
vine. II s'adresse aux capucms pour avoir de bons 
numeros ; il entrejprend les neuvaines : il appelle 
humblement l'inspiration du ciel avant de se mettre 
au lit; il voit en songe la madone, tout habillee de 
chiflres. D paye des messes aux eglises; il offre de 
l'argent au pretre, pour qu'il mette trois numeros 
sous le calice a l'heure de la consecration. C'est ainsi 
que les courtisans de Louis XIV se rangeaient sur le 

Eassage du roi pour obtenir un regard et une faveur. 
ie tirage de la loterie est public , comme chez nous 
les lemons du college de France. Et veritablement 
c'est une grande et salutaire le$on. Les gagnants ap- 
prennent a louer Dieu dans ses munificences; les 
perdants sont punis d'avoir convoite les richesses 
temporelles. Grand profit pour tout le monde, et sur- 
tout pour le gouvernement. Ce jeu lui rapporte deui 
millions par an, sans compter la satisfaction du de- 
voir accompli. 
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Oui , les precepteurs sacres de la nation remplis- 
sent toug leurs devoirs envers Dieu et envers eux- 
memes. Mais ce n'estpas a dire qu'ils fassent toujowa, 
bien les affaires de Dieu et celles du gouvernement. 

On rencontre sa destinee 
Souvent par les chemins qu'on prend poos l'evitar. 

C'est La Fontaine qui nous l'a dit; c'est le pape cpii 
nous le prouve. Malgre les soins donnes a 1'eaucation 
religieuse, les sermons, les bons livres, les spectacles 
edinants, la loterie, et tant de belles choses, la foi s'en 
va. L'aspeet general du pays n'en laisse rien voir, 
parce que la crainte du scandale est passee dansles 
moeurs , mais le diable n'y perd rien. reut-etre meme 
les citoyens sont-ils d'autant plus contraires a la reli- 
gion qu'elle regne sur eux. Notre ennemi, c'est notre 
maitre : Dieu est trop le maitre de ces gens-la pour 

Su'ils ne le traitent pas un peu en ennemi. L'esprit 
'opposition s'appelle atbeisme, quand les Tuileries 
s'appellent le Vatican. Un gamin de Rimini , qui me 
condtdsait en voiture a Saint-Marin, a lachg un mot 
terrible qui me revient souvent a la pensee : <* Dieu? 
m'a-t-il dit. Je crois bien que s'il y en a un, c'est un 
pretre comme les autres. » 

Ami lecteur, medifez cette polissonnerie. Quand je 
l'envisage de pires je recule d'epouvante comme devant 
ces crevasses du Vesuve, qui laissent entrevoir le 
gouffre. 

Le pouvoir temporal a-t-il mieux servi ses interets 
<jue ceux de Dieu? J'en doute. La deputation de Rome 
etait rouge en 1848. C'est Rome qui a nomme Mazzini. 
C'est elle qui le reerette encore dans les bas fonds du 
quartier de la Regola, sur cette rive fangeuse du Tibre, 
ou les societes secretes puUulent aujourd'bui comme 
les moucberons au bord du Nil. 

Si Ton montrait au philosophe Gavarni ces deplo- 
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rabies fruits chine education modele, il s'ecrierait 
probablement : «c Elevez done les nations, pour qu'elles 
vous manquent de respect 1 » 



CHAPITRE XVII 



OCCUPATION STRAKGfeRE 



Le pape est ain^e et venere dans tous les Etats car 
tholiques, excepte aqns le sien. 

II est done juste et natural que 139 millions d'hom- 
mes devoues et respectueux lui pretent main-forte 
contre trois millions de mecontents. C'est peu de lui 



ne veut pas recommencer tous les ans les frais d'une 
restauration. Tel est le principe de Toccupation etran- 
gere. Nous sommes 139 millions de catboliques qui 
avons delegue violemment a trois millions d'ltaliens 
1'honneur de nourrir et de loger notre chef spirituel. 
Si nous ne laissions pas en Italie une armee respec- 
table pour surveiller {'execution de nos volontes, nous 
ne fenons que la moitie de notre besogne. 
En bonne logique, la securite du pape devrait etre 
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garantie a frais communs par toutes les Puissances 
catholiques. II serait natural -que chaque nation inte- 
ressee a Foppression des Bomaras fournlt son contin- 
gent de soldats. Mais un tel systeme aurait le defaut 
de faire ressembler le fort Saint- Ange a la tour de 
Babel. D'ailleurs ce n'est pas toujours la logique qui 
gouverne les affaires de ce monde. 

Les trois seules Puissances qui aient contribue au 
retablissement de Pie IX, sont la France, 1'Autriche 
et FEspagne. Les Franks ont assiege Borne, les Au- 
trichiens ont envahi les places de FAdriatique ; les 
Espagnols ont fait peu de chose. Ge n'est ni la bonne 
volonte ni le courage qui leur manquaient; mais les 
allies ne leur ont rien laisse a faire. 

S'il est permis 
les mobiles qui : 
la reine d'Espagn 
FEglise, sans aucune arriere-pensee. Ses soldats sont 
venus pour retablir le pape; ils sont retournes chez 
eux lorsqu'ils l'ont vu retabli. Politique chevaleresque. 




Napoleon III croyait aussi que la restauration du 

fape sur un trone etait necessaire au bien de FEglise. 
'eut-etre meme le croit-U encore ; je n'en voudrais pas 
jurer. Mais ses raisons d'agir etaient nombreuses et 
compliquees. Simple president de la republique fran- 
caise, heritier d'un nom qui l'appelait au trone, resolu 
d'echanger samagistratuie temporaire contre une cou- 
ronne imperiale, il avait le plus grand interet a mon- 
trer a TEurope comment on dompte les republiques. II 
songeait deja a jouer ce grand role de champion de 
Fordre, qui Fa fait accepter par tous les souverains 
comme un frere d'abord, et bientot comme un arbitre. 
II savait enfin que la restauration du pape assurerait 
a sa candidature imperiale un million ou aeux de votes 
catholiques. Mais a ces mobiles d'interet personnel 
s'en joignaient d'autres d'un ordre plus eleve, s'il est 
possible. L'heritier de Napoleon et de la revolution 
liberate de 89, Fhomme qui lisait son nom sur lapre- 
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miere page du code civil, l'auteur de tant d'ouvrages 
ou Ton sent palpiter la vie moderne et la passion du 
progres, le reveur silencieux qui portait en germe 
dans son cerveau toutes les prosperites dont nous 
jouissons depuis dix ans, n'etait pas capable de de- 
vouer trois millions d'ltaliens a la reaction, a l'illega- 
lite et a la misere. S'il avait fermement resolu de faire 
cesser la republique a Rome, il n'etait pas moins de- 
cide a supprimer les abus, les injustices et toutes les 
traditions oppressives qui poussaient les Italiens a la 
revolte. Dans la pensee du chef de la France, c'etait 
vaincre une seconde fois 1'anarchie que de lui oter tout 
pretexte et toute raison d'etre. 

II connaissait Rome ; il y avait vecu ; il savait par 
lui-meme en quoi le gouvernement du pape differe des 
bons gouvernements. Son equite naturelle lui con- 
seilla de donner aux sujets du saint-pere, en echange 
de l'autonomie politique dont il les depouiUait, toutes 
les libertes civiles et tous les droits inoflFensifs aont on 

1'oxiit dans les Etats polices. II ecrivit a M. Edgar Ney, 
e 18 aout 1849, une lettre qui etait un vrai memoran- 
dum a l'adresse du pape. Amnistie, secularisation, 
code Napoleon , gouvernement liberal ; voila ce qu'il 
promettait aux Romains en echange de la republique ; 
voila ce qu'il demandait au pape en echange d'une 
couronne. Ce programme donnait en quatre mots une 
grande legon au souverain, une grande consolation au 
peuple. 

Mais il est plus facile d'introduire un ressort de 
Breguet dans une montre du temps de Henri IV que 
de faire entrer une reforme dans la vieille machine 
pontificale. La lettre du 18 aout fat accueillie par les 
amis du pape comme une « insulte au bon droit, au 
bon sens, a la justice, a la majeste *. » Pie IX s'en of- 
fensa; les cardinaux en firent des gorges chaudes. 
Gette volonte, cette sagesse et cette justice d'un homme 

1 Louis Veuillot, article du 10 septembre 1849. 
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qui les tenait tous dans sa main, leur parut comique au 
supreme demre. lis en rient encore. Ne prononcez pas 
devant eux le nom de M. Edgar Ney; vous les feriez 
pouffer ! 

L'empereur d'Autriche n'a pas eu l'indiscretion 
d'ecrire une lettre du 18 aout. C'est que la politique 
autrichienne en Italie differe sensiblement de la notre. 

La France est un corps bien solide, bien compacte, 
bien resistant, bien uni, qui ne craint pas d'etre en- 
tame, qui n'a pas besoin d'entamer les autres. Ses 
frontieres politiques sont a peu pres ses limites natu- 
relies ; elle n'a rien a conquerir aux environs, ou du 
moins fort j>eu de choses. Elle peut done intervenir 
dans les evenements de l'Europe pour des interets pu- 
rement moraux, sans qu'on lui prete des vues de con- 




jamais eu ce qu'on pourrait appeler l'ambition geo- 
graphique. Elle ne dedaigne pas de conquerir le monde 
a ses idees, mais elle ne yeut rien de plus. Ce qui fait 
la beaute de notre histoire, pour qui la regarde d'un 
peu haut , c'est le double tratail poursuivi simultane- 
ment par le souverain et la nation pour concentrer la 
France et disperser les idees frangaises. 

La vieille diplomatic autrichienne, depuis plus de 
600 ans, s'occupe sans relache a coudre des morceaux 
d'etofiFe sans arriver a faire un habit. Elle ne regarde 

}>as a la couleur du drap, ni a la solidite; elle pousse 
'aiguille et coud toujours. Le fil qu'elle emploie est 
souvent du fil blanc ; souvent aussi, ll casse et le mor- 
ceau se decoud : elle s'empresse d'en chercher un au- 
tre. Une province se detache, on en retrouve deux ; la 
piece se dechire par le milieu, on rattrape un lambeau, 
et Ton y recoud, vite, vite, tout ce qui peut tomber 
sous la main. Cette monomanie de couture a pour 
effet de changer incessamment la carte de l'Europe, 
de rapprocher, au gre du hasard, des races et des re- 
ligions de toute sorte, et de troubler l'existence de 
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vingt peoples sana creer l'unite d'une nation. Quel- 
ques vieillards machiaveliques , assis a Vienne autour 
d'un tapis vert, dirigent le travail, mesurent l'etoffe, 
se frottent les mains lorsqu'elle grandit, s'arrachent 
la perruque toutes les foiB qu'un morceau se dechire, 
et regardent de tons cotes ou l'on pourrait trouver a 
prendre. Au moyen age, on envoyait les fils de la mai- 
son chez les princesses efcfangeres; ils leur faisaient 
la cour en allemand, et rapportaient toujours quelque 
chiffon de pays. Mais aujourd'hui que les princesses 
recoivent leur dot en ecus, on a recours a des moyenB 
violents pour se procurer de l'etoffe : on la fait prendre 
par des soldats ; et il y a de grandes taches de sang 
sur ce manteau d'arlequin. 

Presque tous les Etats de Tltalie, le royaume de 
Naples, la Sardaigne, la Sicile, Modene, Parme, Plai- 
sance, Guastalla, ont ete cousus tour a tour a la meme 
piece que la Boheme, la Transylvanie et la Croatie. 
Rome aurait en le meme sort si les excommunications 
des papea n'avaient pas fait casser le fil. En 1859, c'est 
Venise et Milan qui paient pour tout le monde, en 
attendant que la Toscane, Modene et Massa, viennent 
se faire coudre, en vertu de certains droits de reversi- 
bility 

Quelle n'a pas ete la joie des diplomates autrichiens, 
le jour ou ils ont pu , sans faire crier personne , jeter 
leurs soldats dans le royaume du pape ? Assurement 
l'interet de l'Eglise etait le moindre de leurs soucis. 
Et quant a s'interesser aux malheureux sujets de Pie 
IX , quant a r^clamer pour eux quelques droits ou 
quelques libertes, l'Autriche n'y a pas songe un seal 
instant. La vieille Danaide n'a vu que l'occasion de 
verser un peuple de plus dans son tonneau mal joint 
qui ne peut rien garder. 

Tandis que l'armee francaiae canonnait prudem- 
ment la capitale des arts, epargnait les monuments 
publics et prenait Rome avec des gants, les soldats 
autrichienB envahissaient a la Croate les admirables 



164 LA QUESTION ROMAINE. 

villes xle TAdriatique. Vainqueurs, nous avions des 
raisons d'humanite pour traiter delicatement nos vain- 
cus; TAutriche avait des raisons de conquete pour 
brutaliser les siens. Le beau pays des Legations et des 
Marches lui apparaissait comme une nouvelle Lom- 
bardie, bonne a garder. 

Nous occupions Rome et le port de Civita-Vecchia, 
les Autrichiens prenaient pour eux tout le versant de 
l'Adriatique. Nous campions dans les casernes que la 
municipality avait bien voulu nous preter; les Autri- 
chiens construisaient de veritables forteresses a leur 
usage, avec Targent des opprimes. Notre logement 
coutait peu de chose aux Romains ; les Autrichiens vi- 
vaient sur le peuple. "Pendant six ou sept ans, toutes 
les depenses de leur armee furent a la charge du pays. 
Us envoyaient des regiments tout nus, et quand la 
pauvre Italie les avait habilles, ils en renvoyaient 
d'autres. 

Leur armee etait vue d'assez mauvais oeil, la notre 
aussi; le parti radical ne leur voulait aucun bien, non 
plug qu'a nous. On leur tua, comme a nous, quelques 
soldats isoles : Tarmee frangaisese defendit avec cour- 
toisie, l'armee autrichienne se vengea. Nous avons fu- 
sille deux assassins en trois ans, du 1" Janvier 1850 au 
1*' Janvier 1853 ; l'Autriche a la main beaucoup plus 
lourde : elle tua non-seulement les criminels, mais les 
etourdis et meme quelques innocents. Je vous ai cite 
des chiffres epou van tables, dispensez-moi de les re- 
peter. 

Du jour ou le pape a daigne rentrer chez lui, l'ar- 
mee franigaise s'enace ; elle se hate de remettre tous les 
pouvoirs au gouvernement pontifical. L'Autriche n'a 
rendu que ce qu'elle ne jxmvait garder. C'est encore 
elle qui se charge de reprimer les delits golitiques : 
elle se sent personnellement lesee si Ton tire un pe- 
tard, si Ton cache un fusil : elle se croit en Lombardie. 

A Rome, les Fran$ais se mettent a la disposition du 
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{»ape pour tous les services d'ordre et de securite pu- 
lique. Nos soldats ont le coeur trop honnete pour lais- 
ser courir F assassin ou le voleur qui passe a leur por- 
tee. Les Autrichiens pretendent (ju'ils ne sont pas des 
gendarmes pour arreter les malfaiteurs ; chaque soldat 
se regarde comme un agent des yieux diplomates, 
charge d'une fonction politique et nOn autre : les af- 
faires de police ne ie regardent pas. Qu'arrive-tril? 
L'armee autrichienne, qui a desarme soigneusenient 
tous les citoyens , les livre sans defense aux malfai- 
teurs. On m'a montre a Bologne M. Vincent Bedini, 
negotiant, qui fut devalise dans son magasin a six 
heures du soir ; une sentinelle autrichienne montait la 

Sarde a sa porte ! L'Autriche a raison de proteger le 
esordre dans les provinces qu'elle occupe : plus les 
crimes seront frequents et la population ingouverna- 
ble, plus la presence d'une armee autrichienne sera 
necessaire. Chaque meurtre, chaque vol, chaque esca- 
lade, chaque mauvais coup, enracine les vieux diplo- 
mates dans le royaume du pape. 

La France serait heureuse de pouvoir rappeler ses 
soldats. Elle sent que leur presence a Rome n'est pas 
un fait normal J elle^est plus choquee que gersonne de 




regiments si elle ne savait pas <pie 

Sape au bourreau. Voyez a quel point elle pousse le 
esinteressement dans les affaires d'ltalie ! Pour met- 
tre le saint-pere en etat de se defendre tout seul, elle 
cherche a lui creer une armee nationale. Le papejpos- 
sede aujourd'hui quatre regiments de fabrique fran- 
jaise ; s'ils ne sont pas excellents, ou plutot s'il est 
impossible de compter sur eux , ce n'est pas la faute 
des Frangais : le gouvernement des pretres ne s'en 
prendra qu'a lui-meme* Nos generaux ont tout fait au 
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autrichienne qui chercherait a se rendre inutile et a se 
renvoyer elle-meme dans ses foyers? - 

Et pourtant, je l'avoue avec une certaine confusion, 
la conduite des Autrichiens est plus logique que la 
notre. lis sont venus chez le pape pour y rester ; lis ne 
menagent rien pour y assurer leur conquete. lis deci- 
ment la population, afin qu'on les craigne. lis eterni- 
sent le desordre, afin que leur presence soit\toujours 
necessaire. Le desordre et la peur sont les meilleures 
amies de l'Autriche. 

Quant a nous, voici ce que nous avons fait. Dans 
Tinteret de la France, rien. Dans l'interet du pape, 
fort peu de chose. Dans Tinteret de la nation italienne, 
moins encore. 

Le pape nous a promis la reforme de quelques abus 
dans son motuproprio de Portici. Ce n'etait pas tout 
a fait ce que nous lui demandions ; cependant ses pro- 
messes nous ont fait plaisir. II est rentre dans sa capi- 
tale pour les eluder tout a Taise. Nos soldats l'atten- 
daient Tarme au bras. lis sont tombes a genoux sur 
son passage. 

Durant neuf annees consecutives, le gouvernement 
pontifical a recule a petits pas, tandis que la France 
le suppliait poliment d'avancer un peu. rourquoi au- 
rait-u suiy nos conseils? Qu'est-ce qui le for^ait de se 
rendre a nos raisons? Nos soldats continuaient a 
monter la garde, a presenter les armes, a mettre un 
genou en terre et a se promener regulierement en pa- 
trouille autour de tousles abus. 

L'insistance de nos bons conseils a fini par lui etre 
desagreable ; sa cour retrograde nous a pris en hor- 
reur : elle aimerait mieux les Autrichiens qui foulent 
le peuple , mais qui ne parlent jamais de liberte. Les 
cardinaux repetent tout bas, et quelquefois tout haut, 
qu'ils n'ont pas besoin de notre armee, que nous les 
genons beaucoup, et qu'ils sauraient bien se proteger 
eux-memes , avec Taiae de quelques regiments autri- 
chiens. 
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La nation, c'est-a-dire la classe moyenne, dit que 
notre bonne volonte, dont elle ne doute point : ne lui 
sert pas a grand'chose. Qu'elle se chargerait bien 
d'obtenir tous ses droits, de seculariser le gouverne- 
ment, de proclamer l'amnistie, de promulguer le Code 
Napoleon et d'etablir des institutions liberates, si nous 
Toulions seulement retirer nos soldats. Voila ce qu'elle 
dit a Rome. A Bologneji Ferrare, a Ancone, elle pense 
que, malgre tout, Yes Komains sont heureux de nous 
avoir, car si nous laissons faire le mal, au moins nous 
ne le faisons pas nous-memes. On nous accorde cette 
8uperiorite sur les Autrichiens. 

Nos soldats ne disent rien : on ne raJsonne pas sous 
les armes. Permettez-moi de parler pour eux : 

a Nous ne sommes pas ici pour appuyer l'injustice 
et la malhonnetete d'un petit gouvernement qu'on ne 
supporterait pas vingt-quatre heures chez nous. S'il 
en etait ainsi ll faudrait oter l'aigle de nos drapeaux, 
et mettre un corbeau a sa place. L'Empereur ne peut 
pas vouloir la misere d'un peuple et la honte de ses 
soldats : il a son idee. Mais en attendant, si ces pauvres 
diables de Romains s'insurgeaient pour reclamer la 
secularisation, ramnistie, le code et le gouvernement 
liberal que nous leur avons fait esperer, nous serions 
forces de leur tirer des coups de fusu. » 
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CHAPITRE XVIII 



POURQUOI LE PAPE N'AURA JAMAIS DE SOLDATS 



J'ai fait une visite a im prelat romain , bien connu 
pour son devouement aux interets de TEglise, au pou- 
Toir temporal des papes, et a l'auguste personne du 
saint-pere. 

Lorsqu'on m'introduisit dans son oratoire, il relisait 
les epreuves d'un fort volume intitule : Administration 
des corps de troupes. II jeta la plume en homme de- 
courage et me montra les deux epigraphes suivantes, 
xju'il avait ecrites de sa main sur la premiere page du 
livre : 

c Tout Etat independant est tenu de se suffire a lui- 
meme et d'assurer sa s&nrite' interieure par ses pro- 
pres forces. > 

Gomte de Raynev al, note du 14 mai 1856. 

€ Les troupes du pape seront toujours les troupes du 
pape. Qu'est-ce que des guerriers qui n'ont de leur vie 
guerroyg? » de Brosses. 
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II me laissa mediter ces sentences peu rassurantes, 
puis il me dit : « Vous n'etes pas a Rome depuis long- 
temps , et vos impressions doivent etre justes, parce 
qu'elles sont fraiches. Que vous semble de nos Ro- 
mains? Pensez-vous que les descendants de Marius 
soient une race sans cobut , incapable d'affronter le 
danger? S'il etait vrai que la nation n'eut rien garde 
de son patrimoine, pas meme le courage physique, 
tous nos efforts pour creer dans Rome une force na- 
tionale seraient condamnes a Favanee. Les papes res- 
teraient eternellement desarmes en face de leurs en- 
nemis. lis n'auraient plus qu'a se retrancher derriere 
le courage interesse d une garnison Suisse, ou la pro- 
tection respectueuse d'une grande puissance catho- 
lique. Ou serait Tindependance? ou serait la souve- 
ramete? 

— Monseigneur, lui repondis-je, je connais deja trop 
les Romains pour les juger sur les calomnies de leurs 
ennemis. Je vois tous les jours avec quelle intempe- 
rance de courage ce peuple violent et sanguin donne et 
regoit la mort. Je sais quelle estime Napoleon I w pro- 
fessait pour les regiments qu'il a leves ici. Enfin nous 
pouvons dire entre nous qu'il y avait beaucoup de 
sujets pontificaux dans Tarmee revolutionnaire qui n 
ose defendre Rome contre les Fran^ais. Je suis done 

Sersuade que le saint-pere n'a pas besoin de sortir 
e ohez lui pour lever des hommes, et qu'une educa- 
tion de quelques annees suffirait pour transformer ces 
hommes en soldats. Ge qui me parait beaucoup moms 
evident, e'est Tabsolue necessite d'une armee romains. 
Le pape veut-il s'agrandir par la guerre? Non. A-t-il 
a cramdre qu'un ennemi envahisse ses Etats? Pas 
davantage. Il est mieux protege par la veneration de 
l'Europe queparuneceinturedeforteresses. Siquelcpe 
differend s'efevait par impossible entre le saint-siege 
et une monarchic italienne, le pape a de quoi resister 
victorieusement et sans coup f erir, car il compte plus 
de soldats en Piemont, en Toscane et dans lea Deux- 
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Siciles que les Napolitains, les Toscans et les Piemon- 
tais n'en sauraient envoyer contre lui. Voila pour le 
dehors, et la position est si nette, que votre ministere 
de la guerre s intitule modestement et chretiennement 
ministere des armes. Pour le dedans, une bonne gen- 
darmerie vous suffit. 

— Eh ! mon cher enfant , s'ecria le prelat, nous ne 
demandons pas autre chose. Un peuple qui n'est pas 
destine a faire la guerre ne doit pas avoir d'armee, 
mais il doit mettre sur pied les forces necessaires au 
maintien de la paix publique. C'est une armee de po- 
lice et de securite interieure que nous nous appliquons 
acreer depuis 1849. Avons-nous reussi? Nous suffi- 
sons-nous a nous-memes? Sommes-nous en etat d'as- 
surer notre tranquillite par nos propres forces? Non! 
non 1 non ! 

— Pardonnez-moij monseigneur, si je vous trouve 
un peu severe. Depuis trois mois que i'erre en obser- 
vateur dans les rues de Rome, j'ai eu le temps de voir 
Tarmee pontificale. Vos soldats ont bonne tournure, 
leur tenue n'est pas mauvaise ; ils ont Pair martial, et 
autant que fen puis juger, ils manceuvrent assez cor- 
rectement. ll serait bien malaise de reconnaitre en eux 
l'ancien soldat du pape, ce personnage fabuleux des- 
tine a escorter les processions et a tirer le canon au feu 
d'artifice ; ce rentier en uniforme, qui montait la garde 
avec un parapluie, lorsque le temps menagait ui^peu. 
L'armee du saint-pere ferait bonne figure dans tous 
les pays du monde ; et il y a tel de vos soldats que ie 
prendrais pour un des notres, a ne le point regarder de 
trop pres. 

— Oui, Papparence est bonne et je m'en contente- 
rais, si Pon pouvait tenir les factions en bride avec de 
simples apparences. Mais je sais bien des choses in- 
quietantes, quoique je ne sache pas tout. Je sais que 
le recrutement des soldats et meme des officiers est 
difficile ; que les jeunes gens de bonne famille dedai- 
gnent de commander dans P armee et que les gar^ous 
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de chamie dedaignent d'y servir ; je sais que plus d'une 
mere aimerait mieux voir son fils au bagne qu'au regi- 
ment. Je sais que nos soldats, ramasses pour la pm- 
part dans la lie du peuple, n'ont ni contiance dans leurs 
camarades, ni respect t>our leurs officiers, ni venera- 
tion pour le drapeau. C'est en vain qu'on chercherait 
en eux le devouement au pays, la fideEte au souverain, 
et toutes ces belles vertus guerrieres qui font qu'un 
homme meurt a son poste. Les lois du devoir et de 
Thonneur sont lettre morte pour le plus grand nom- 
bre ; je sais que les propri&es particulieres ne sont pas 
toujours respectees par le gendarme. Je sais que les 
factions comptent au moins autant que nous sur l'ap- 
pui de l'armee. A quoi nous sert d'avoir 14,000 ou 
15,000 hommes sur pied et de depenser 10 millions 
tous les ans, si apres tant d'efforts et de sacrifices la 
protection des etrangers nous est plus necessaire que 
le premier jour? 

— Monseigneur, repondis-ie, yous mettez les choses 
au pis, et vous jugez un peu la situation comme le pro- 
phete Jeremie. Le saint-pere a plusieurs officiers ex- 
cellents dans les armes speciales et dans les troupes 
de ligne; vous avez^aussi quelques bons soldats dans 
le nombre. Nos officiers, qui sont des hommes compe- 
tents, rendent justice a Tintelligence et a la bonne vo- 
lonte des votres. Si quelque chose m'etonne, c'est que 
l'araee pontificale ait fait les progres qu'elle a faits, 
dans les conditions deplorables ou elle etait placee. 
Nous pouvons en parler librement puisque tout est 
remis en question et que le chef de TEtat s'occupe de 
la reorganiser de fond en comble. Vous vous plaignez 
que les fils de famille n'accourent pas a l'Ecole des 
cadets dans l'espoir de gagner Tepaulette? Mais 
Tepaulette n'est pas honoree chez vous; Tofficier n'a 

Sas sa place marquee dans TEtat : il est dit qu'un 
iacre a le pas sur un sous-diacre, mais la loi et 1'usage 
de Rome n'admettent pas qu'un simple tonsure soit 
au-dessous d'un colonel. Quelle position faites-vous a 
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vos generaux ? Quel est leur rang dans la hierarchie ? 

— Mais nous n'avons pas de generaux dans 1'armee. 
Nous n'en avons qu'a la tete des ordres religieux. Que 
dirait le general des Jesuites s'il voyait un soldat s'af- 
fubler grotesquement d'un titre si honorable ? 

— Vousm'y iaites songer. 

— Pourdonner des chefs a nos soldats, sanstoute- 
fois creer des personnages, nous avons pns trois colo- 
nels, etrangers tous les trois, et nous leur permettons 
de remplir les fonctions de general. lis en ont meme 
le deguisement, mais jamais lis n'auront l'audace d'en 
prendre le nom. 

— C'est parfait. Eh bien! chez nous, un gamin de 
dix-huit ans ne s'engageraitpas dans 1'armee si on lui 
disait : « Tu deviendras colonel, mais tu ne seras ja- 
» mais general. » Ou meme : « Tu deviendras general, 
» mais tu ne seras jamais marechal de France. » Pour 
qui se jetterait-on dans une carriere qui est une im- 
passe? 

a Vous regrettez que tous les officiers ne soient pas 
des savants; j'admire qu'ils soient arrives a savoir 
quelque chose. lis entrent a l'ecole sans concours, sans 
examen, quelquefois sans orthographe et sans arith- 
metique. La premiere inspection de nos generaux de- 
couvre de futurs lieutenants qui ne savent pas faire 
une division ; un cours de langue frangaise sans maitre 
et sans eleves, un cours d'histoire ou, apres sept mois 
d'enseignement, le professeur est encore a discourir 
theologKjuement sur la creation du monde 1 II faut que 
r emulation soit bien forte pour que ces jeunes gens se 
rendent capables de soutenir une conversation avec 
des officiers frangais. Vous vous etonnez qu'ils laissent 
un peu de relachement s'introduire dans la discipline ; 
mais la discipline est la chose qu'on leur a le moins 
enseignee. Sous le pape Gregoire aVI, un officier barra 
le chemin a la voiture d'un cardinal : c'etait la con- 
gigne. Le cocher passa outre ? et l'officier fut mis au 
fort Saint-Ange pour avoir fait son devoir. II ne faut 
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pas deux exemples comme celui-la pour demoraliser 
une armee : un seul suffit. Mais le roi de Naples lui- 
meme en remontrerait aux papes sur ce chapitre. II a 
mis a Pordre du jour un simple factionnaire qui avait 
ecbaipe le cocher d'un eveque! 

« Vous vous scandalisez qu'un certain nombre d'ad- 
ministrateurs militaires ecoraent le morceau de pain 
du soldat, mais on ne leur a jamais dit que s'ils fai- 
saient mal ils seraient renvoyes. 

— Le plan des reformes s'elabore activement, et 
vous verrez du nouveau en 1859. 

— Tant mieux , monseigneur, et je me fais garant 
qu'un remaniement sage, mesure, lentement progres- 
sif , comme tout ce qui se fait a Rome , produira en 

3uelques annees des resultats admirables. Ce n'est pas 
u jour au lendemain qu'on peut changer la face des 
choses ; mais le cultivateur se decourage-t-il de plan- 
ter des arbres, parce qu'ils ne portent fruit qu'au 
bout de cinq ans? Le moral du soldat est mauvais, 
comme vous le disiez tout a Theure : j'entends repe- 
ter tous les jours et partout qu'un honnete paysan 
croirait se deshonorer en portant Tuniforme. Vous ne 
serez plus reduit a chercner vos recrues dans la lie 
de la societe, quand vous leur ferez entrevoir un ave- 
nir. Le soldat prendra quelque sentiment de sa di- 
gnite , lorsqu'on n'affichera plus pour lui un dedain 
qui l'ecrase. Ces malheureux sont traites du haut en 
bas par tout le monde, meme par les domestiques de 
petite maison; ils respirent une atmosphere de me- 
pris qu'on peut appeler la maVaria de l'honneur. 
Relevez-les, monseigneur, ils ne demandent pas 
mieux. 

— • Avez-vous done le moven de nous faire une 
armee aussi fiere et aussi ndele que 1'armee fran- 
faise? C'est un secret que le cardinal acheterait bien 
cher ! 



a 



— Je vous Poffre pour rien, monseigneur. La France 
toujours ete le pays le plus militaire de PEurope; 
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mais, au siecle dernier, le soldat frangais ne valait 
pas mieux que le votre. Les officiers ont peu change, 
a cela pres que le roi les choisissait dans la noblesse, 
et qu'aujourd'hui ils s'anoblissent eux-memes par le 
travail et le courage. Maisle soldat proprement dit! 
D etait chez nous ll y a cent ans ce qu'il est encore 
chez vous : l'ecume au peuple. Raccole dans les ca- 
barets, entre unepile d'ecusetun verre d'eau-de-vie, 
il se faisait plus redouter des paysans que des enne- 
mis. Le mepris des populations, la bassesse de son 
etat, 1'impossibilite de monter en grade, pesaient lour- 
dement sur ses epaules , et il se vengeait de tout sur 
la cave et la basse-cour. II tenait son rang parmi les 
fleaux qui desolaient la France monarchique. Ecoutez 
La Fontaine : 

La faim, les crlanciers , les soldats, la corvee, 
Lui font d'un malheureux la peinture achev6e. 

« Vous voyez que vos soldats de 1858 sont des 
anges , si on les compare a nos soudards de la monar- 
chic. Si toutefois vous trouvez qu'absolument parlant, 
Us ne sont pas encore parfaits , essayez de la recette* 
fran^aise. Soumettez tous les citoyens a la conscrip- 
tion, pour que les regiments ne soient plus composes 
du rebut de la nation j creez.... 

— Chut ! interrompit le prelat. 

— Monseigneur... ? 

— Mon enfant, je vous arrete court, parce que vous 
allez vous egarer hors du vrai et du possible. Primo^ 
nous n'avons pas ici des citoyens, mais des sujets. 
Secundo, la conscription est une mesure revolufion- 
naire que nous n'adopterons a aucun prix. Elle con- 
sacre un principe d'egalite, aussi contraire aux idees 
du gouvernement qu'aux mceurs du pays. Elle nous 
ferait peut-etre une armee excellente, mais qui serait 
1'armee de la nation et non celle du souverain. Ecar- 
tons, s'il vous plait, cette dangereuse utopie. 
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— II y aurait peut-etre de la popularity a gagner. 

— Tant s'en fautl la conscription est profonde- 
ment antipathique a tous les sujets du saint-pere. 
Les mecontentements de la Vendee et de la Bretagne 
ne sont rien en comparaison de ce qu'elle souleverait 
ici 

— On se fait a tout, monseigneur. J'ai vu des con- 
tingents bretons et vendeens rejoindre leur corps en 
chantant 

— Tant mieux pour eux. Mais sachez que le seul 
grief de ce pays contre la domination francaise est 
la conscription, que TEmpereur avait etablie chez 
nous. 

— Ainsi. vous me refusez la conscription? 

— Absolument. 

— Je ferai bien de n'y plus songer. 

— II faut en faire votre deuil. 

— Eh bien ! monseigneur, je m'en passe. Nous nous 
en tiendrons au systeme des emblements volontaires, 
a une seule condition: c'est que vous adopterez un 
recrutement qui assure l'avenir du soldat. Quelle 

Srime donnez-vous a l'homme qui s'engage sous les 
rapeaux? 
— 12 ecus ; mais dorenavant on ira jusqu'a 20. 

— 20 ecus sont un joli denier; cependant je crains 
bien que, meme a 107 francs par tete, vous n'ayez 
pas encore des hommes de choix. Avouez-le, naon- 
seigneur, il faut qu'un paysan soit bien denue de 
ressources pour qu une somme de 20 ecus le decide 
a revetir un uniforme meprise! Voulez-vous attirer 
plus de recrues autour de chaque caserne qu'il n'y 
eut jamais de pretendants a la porte de Penelope? 
Dotez 1'armee. Oflfrez aux citoyens ? je veux dire aux 
sujets de l'Etat pontifical, une prime serieusement 
engageante ; donnez-leur une petite somme d'argent 
comptant pour aider leurs families, gardez le reste 



pour le jour ou ils sortiront du corps, Retenez-les, a 
rexpiration de leur conge, par des 



promesses hono- 
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rabies et fidelement observees; ?aites que chaque nou- 
velle annee de servioe augmente le pecule du troupier 
entre les mains de l'Etat. Quand les Remains sauront 

Su'un soldat, sans appui, sans instruction, sans coup 
'eclat et sans coup de fortune, par la seule fidelite 
de ses services, peut s'assurer, en 25 annees. 500 ou 
600 francs de revenu, ils se disputeront Favantage 
d'entrer dans les rangs. Et je vous reponds que l'in- 
teret prive les attachera solidement au pouvoir, comme 
au depositaire de leurs economies. Le bourgeois le 

f)lus indifferent et le plus lourd, s'il voyait bruler 
'etude.de son notaire, courrait sur les toits comme 
un chat pour eteindre le feu. En vertu du meme prin- 
cipe, un gouvernement a d'autant plus a attendre de 
ses serviteurs qu'ils ont plus a esperer de lui 

— Sans doute; je concois votre raisonnement ; 
Thomme ne vit pas sans but. 120 ecus de rente font 
un lit de repos fort agreable, au terme de la carriere 
jniHtaire. A ce prix les candidats ne nous manque- 
raient plus. La classe moyenne elle-meme solliciterait 
1'emploi de soldat aussi rolontiers que les fonctions 
civiles, et nous pourrions choisir. C'est la depense qui 
m'epouvante. 

— Helas! monseigneur, vous savez que la bonne 
marchandise ne se vend jamais au rabais. Le gouver-. 
nement pontifical a 15,000 soldats pour dix millions. 
La France les payerait cinq millions de plus, mais elle 
en aurait pour son argent. Les hommes qui ont fait 
deux ou trois conges sont ceux qui coutent le plus 
cher, et cependant il y a de l'economie a les garder 
sous les drapeaux, car chacun d'eux vaut trois con- 
sents. Voulez-vous , oui ou non , creer une force na- 
tionale? Etes-vous bien decides? Votre parti est-il 
bien pris? Payez done, et faites tous les sacrifices ne- 
cessaires. Si, au contraire, le gouvernement prefere 
l'economie a la securite, commencez par economiser 
les dix millions du budget de l'armee, et faites vendre 
a l'etranger ces 15,000 fusils plus dangereux qu'utiles, 

42 
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puisque vous ne savez pas s'ils sont poor ou centre 
vous. La question se resume en deux mots : securite 
qui coute, ou economie qui tue. 

— C'est une armee de pretoriens que vous de- 
mandez. 

— Le nom ne fait rien a la chose; je vous promets 
seulement que si vous payez bien vos soldats, ils se- 
ront bien a vous. 

— Les pretoriens se tournaient sou vent contre les 
empereurs. 

— Parce que les empereurs faisaient la sottise de 
les payer comptant. 

— Mais n'y a-t-il done pas en ce monde un mobile 
plus noble que Tinteret? Et l'argent est-il le seul lien 
solide pour attacher les soldats a leur drapeau? 

— Je ne serais pas Frangais, monseigneur, si j'avais 
une pareille idee. Si je vous ai conseille avant tout de 
dormer plus d'argent a vos soldats, e'est que l'argent a 
ete jusqu'ici le seul recruteur de votre armee. C'est 
aussi parce que l'argent est ce qui vous coutera le 
moins et ce que vous m'accorderez le plus volontiers. 
Maintenant que j'ai obtenu les quelques millions dont 
j'avais besoin pour attacher vos soldats au gouverne- 
ment pontifical, fournissez-moi le moyen de les relever 
a leurs propres yeux et aux yeux du peuple. Honorez- 
les pour qu'ils deviennent gens d'honneur. Prouvez- 
leur, par la consideration dont vous les entourez, qu'ils 
ne sont pas des valets et qu'ils ne doivent pas en avoir 
Tame. Faites-leur une place dansl'Etat ; jetez sur leur 
uniforme un peu de ce prestige qui est le privilege ex- 
clusif de la robe. 

— Que demandez-vous la? 

— Rien que de necessaire. Songez, s'il vous plait, 
monseigneur, que cette armee, faite pour agir a l'in- 
terieur des Etats pontificaux, vous servira moins sou- 
vent par la force de ses armes que par 1'autorite mo- 
rale de sa presence. Et quelle autorite pourra-t-elle 
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avoir aux yeux des sujets, si le gouvernement affecte 
de lamepriser? 

— Mais, suppose qu'on lui accordat tout l'argent et 
tous les honneurs que vous reclamez pour elle, efie res- 
terait encore sous le coup de cette observation du pre- 
sident de Brosses : « Qu'est-ce que des guerriers qui 
n'ont de leur vie guerroye? » r 

— J 'en conviens. L'estime que tous les Frangais ac- 
cordent au soldat prend sa source dans l'idee des dan- 

f;ers qu'il a courus ou qu'il peut courir. Nous voyons en 
ui un homm qui a fait d'avance le sacrifice de sa vie" 
en s'engageant a verser tout son sang au premier signe 
de ses chefs. Si les petits enfants de notre pays saluent 
avec respect le drapeau, ce clocher du regiment^ c'est 
parce qu'ils songent a tous les gens de cceur qui sont 
tombes autour de lui. 

— Faudra-t-il done que nous envoyions nos soldats 
a la guerre avant de les faire servir a la police de la 
paixr 

— II est certain, monseigneur , que lorsqu'on ren- 
contre parmi les fantassins du pape un ancien soldat 
de Crimee egare par hasard dans un de vos regiments 
etrangers, la medaille qu'il porte sur la poitrine fait 
qu'on le regarde d'un autre cal que ses camarades. 
Quel est le corps de votre armee que le peuple a, traite 

* avec respect? Les carabiniers pontificaux, parce qu'on 
les avait choisis dans Forigine parmi les anciens sol- 
dats de Napoleon. 

— Mon ami, vous ne repondez pas a ma question- 
Exigez-vous que nous declarions la guerre a I'Europe 
pour exercer nos gendarmes a mettre la pais chez 
nous? . 'i 

— Monseigneur, le gouvernement du saint-pere est 
trop sage pour courir les aventures. Nous ne sommes 

Elus au temps de JtQes II, qui portait la cuirasse et le 
ausse-col et sautait lui-meme a la breche. Maispour- 
quoi le chef de l'EgUse ne ferait-il pas comme rie V, 
qui envoya ses matelots avec les Espagnols et les Ve- 
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nitiens a la bataille de Lepante? Pourquoi ne detache- 
riez-vous pas un ou deux regiments romains en Alge- 
rie ? La France leur donnerait peut-etre une place dans 
ees armees; Us serviraient avec nous la cause sainte 
de la civilisation. Lorsque ces soldats reviendraient, 
apres cinq ou six campagnes, reprendre modestement 
un service d'ordre public, soyez sur que tout le monde 
leur obeirait poliment. Les valets grossiers ne leur di- 
raient plus ce mot que j'ai entendu hier a la porte du 
theatre : « Faites votre metier de soldat, et laissez-moi 
feire le serviteur ! » Ceux qui les humilient aujourd'hui 
seraient fiers de leur temoigner du respect, car les na- 
tions sont enclines a s'admirer elles-memes dans la 
personne de leurs armees. 

— Gombien de temps? 

— Toujours. La gloire acquise est un capital qui ne 
s'epuise jamais. Toujours aussi les regiments conser- 
veraient Fesprit d'honneur et de discipline qu'ils au- 
raient rapporte de la guerre. Vous ne savez pas, mon- 
seigneur, ce que c'est qu'une idee incarnee dans un re- 
giment. II y a tout un monde de souvenirs, de traditions 
et de vertus qui circulent invisibles et presentes dans 
cette reunion d'hommes. C'est le patrimome spirituel du 
corps ; les veterans ne l'emportent pas avec leur cong6, 
les consents en heritent des leur arrivee. On change 
le colonel, les officiers et tous les soldats Tun apres 
l'autre, et Ton s'apergoit gu'on a toujours le meme re- 
giment, parce que le meme esprit voltige toujours 
dans les plis du meme drapeau. Faites guatre bons 
regiments d'hommes choisis, payes, honores et passes 
au feu : ils dureront aussi longtemps que Rome, et 
Mazzini lui-meme ne prevaudra point contre leur cou- 
rage. 

— Ainsi soit-il ! Et que le ciel vous entende ! 

— La besogne est a moitie faite, monseigneur, si 
vous m'avez entendu. Nous ne sommes pas loin du Va- 
tican, ou siege le veritable ministre des armes. 

— II va me faire une nouvelle objection. 
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— Etlaquelle? 

— II me dira que si nous envoyons nos regiments 
faire leur apprentissage en Afrique, ils nous rapporte- 
ront des idees frangaises. 

— C'est un accident impossible a prevenir : mais il 
est facile de s'en consoler. Que les idees frangaises 
vous soient rapportees par vos soldats ou apportees 
par les notres. le resultat sera le meme. D ailleurs 
cette denree ecnappe si bien a la douane que tous lea* 
chemins de fer vous en approvisionneront bientot 
abondamment. Et apres tout, ou sera le mal? Tous 
les hommes qui nous ont etudies sans parti pris savent 
que les id^es fran^aises sont les idees d'ordre et de li- 
berte, de conservation et de progres, de travail et de 
probite, de culture et d'industrie. Le pays ou les idees 
trangaises abondent le plus, c'est la France, et, mon- 
seigneur, la France se porte bien. w 
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CHAPITRE XII 



LES INTERETS MATERIELS 



. « Moi, disait un gros Napolitain, je me soucie de la 
politique comme d'une pelure d'orange. Je veux croire 
que nous avons un mauvais gouvernement, puisque 
tout le monde le dit, et surtout parce que le roi n'ose 
pas se montrer. Mais mon grand-pere a gagne vingt 
mille ducats dans une fabrique ; mon pere a double 
[son capital dans une boutique ; j'ai acnete une terre 
qui me rapporte six pour cent, entre les mains d'un 
fermier. Je iais quatre repas tous les jours, je me porte 
bien, je gese deux cents livres, et le soir, a souper, 

Suand j'ai bu mon troisieme verre de vjn de Capri, il 
mt, bon gre mal gre, que je crie : Vive le roi! » 
. Un pourceau qui traversait la rue inclina la tete en 
signe d'approbation. 

, LTecole du pourceau n'est pas nombreuse en Italie, 
quoique les voyageurs superficiels aient jm vous conter 
dur ce chapitre. La nation la mieux douee de FEurope 
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se persuaders difficilement que le but de la vie est de 
faire auatre repas tous les jours. 

Mais je suppose un instant que tous les sujets du 
pape renoncent volontairement a toutes les libertes re- 
ligieuses, politujues, municipales et meme civiles, pour 
jouir sans arriere-pensee aim bonheur epais; qu'ils 
se contentent des oiens materiels a la portee ae la 
brute, comme la sante et la nourriture: trouvent-ils 
chez eux de quoi se satisfaire? Ont-ils, en cela du 
moins a se louer du gouvernement? Sont-ils aussi bien 
trails que des animaux en cage? Le peuple est-il en 
bon point? Non. 

Dans tous les pays de Punivers, les sources de la ri- 
chesse publique sont au nombre de trois ; Pagriculturej 
Tindustrie et le commerce. Tous les gouvernements qui 
font leur devoir et qui comprennentleur intfeet, favo- 
risent, a qui mieux mieux,' par des mesures generates, 
la ferme, la boutique et Tatelier. Partout oil la nation 
et ses chefs sont solidaires, on voitle commerce et 
l'industrie se serrer autour du gouvernement et ac- 
croitre jusqu'a Texces la population des capitales; 
ragriculture elle-meme fait ses plus beaux miracles 
dans la zone la plus directement soumise a Tinfluenee 
du pouvoir. Borne est la ville la moins industrielle et 
la moins commercante de tout l'Etat, et sa banlieue 
ressemble a un desert. II faut aller bien loin pour 
trouver quelque essai d'industrie, quelque tentative de 
commerce. 

A qui la faute? L'industrie a surtout besoin de li* 
bertes. Or, toutes les industries un peu importantes 
constituent des privileges que le gouvernement rok 
main donne a ses amis. Non-seulement les tabacs et 
les sels ; mais le sucre, le verre, la bougie de stearine 
se fabnquent par privilege. Privilege par-ci, privilege 
par-la. One compagnie se fonde pour les assurances; 
elle est privilegiee. Les paniers des marchands de 
cerises sont fabriques exclusivement par un vannier 
privilegie : l'inspecteur de la place Navone saisirait 
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une corbeille refcactaire^ qui n'aurait pas pay6 son 
tribut au privilege. Les epiciers de Tivoli, les bou- 
chers de Frascati, tous les detaillants qui exercent 
dans la banlieue de Rome, sont des privilegies; vous. 
voyez que le privilege luit pour tout le monde et que 
le commerce en a sa part. 

Le commerce ne va pas sans capitaux, sans insti- 
tutions de credit, sans communications faciles, et 
Burtout sans securite. Je vous ai dit si les routes 
6taient sures; je ne vous ai pas encore montre comme 
elles sont mauvaises et insuffisantes. Voici les faits. 
Au mois de Juin 1858 j'ai parcouru les provinces de 
la Mediterranee, prenant des notes a chaque pas. J'ai 
constate que dans telle commune la livre de pain cou- 
tait 2 sous et demi, lorsqu'on la donnait a quatre lieues 
plus loin pour 2 sous. La transport des marchandises 
sur une route de quatre lieues valait done un demi- 
sou par livre. Le mauvais vin se vendait 14 sous le 
litre a Sonnino ; a dix lieues de la, dans la commune 
de Pagliano, le vin passable etait a 5 sous. On payait 
done 9 sous le transport d'un kilogramme a dix lieues. 
Partout ou les gouvernements tracent des routes, Te- 
quilibre s'etabht tout seul dans le prix des denrees. 

On objectera que j'ai pousse mes explorations dans 
des pays perdus. Rapprochons-nous de la capitale; 
nous verrons bien pis. Les communes les plus voi- 
sines de Rome n'ont pas de chemins carrossables 
pour coinmuniquer entre elles. Que penserait-on de 
''administration fran^aise, si nous ne pouvions aller 
de Versailles a Saint-Germain sans passer par Paris? 
C'est pourtant ce qu'on voit depuis des siecles autour 
de la capitale du pape. Voulez-vous un exemple en- 
core plus hnposant? La seconde ville de l'Etat ponti- 
fical, Bologne, est en communication frequente et 
rapide avec tout Funivers, excepte avec Rome. Elle 
envoie a Vetranger sept courriers par semaine* elle 
n'en envoie que cinq a Rome. Les lettres de Paris 
y arrivent quelques heures avant celles de Rome; les 
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lettres de Vienne out un jour et une nuit d'avapoe 
but celles de Borne. Le royaume da pape n'est pas 
bien grand; mais je trouve qu'il l'est trop, quand 
je vois les distances triplees par Fincurie du gouver- 
nement et Finsuffisance des travaux publics. Parle- 
rons-nous des chemins de fer? II y en a vingt kilo- 
metres ouverta a la circulation, sur une ligne de 619 
kilometres. Bientot peut-etre, grace au talent de nos 
ingenieurs et a Factivite d'un grand financier de 
Paris * 2 les locomotives pourront circuler entreBome 
et Civita-Vecchia, dans un magnifique desert. Mais 
les provinces adriatiques, qui sont les mieux peu- 
plees, les plus actives et les plus interessantes du 
royaume, n'entendront pas le sifflet des machines 
avant longtemps. La nation demande des chemins 
de fer a cor et a cri; les proprietaires laiques, au 
lieu d'elever faiitastiquement le prix de leurs terrains, 
vont au-devant de Impropriation; les couvents seuls 
font des barricades, comme si le diable demandait a 
passer chez eux. La construction d'une gare dans 
Borne a souleve des difficulties comiques. Nos mal- 
heureux ingenieurs ne savaient pas ou conduire leur 
trace : partout les moines ! On entamait les lazaristes ; 
le saint-pere intervenait en personne : « Monsieur l'in- 
genieur, grace pour mes bons lazaristes ! lis sont gens 
de priere et de meditation, et vos locomotives font 
tant de bruit I » On retombait sur les voisins; nou- 
velle affaire. On appuyait a gauche; on rencontrait 
un petit couvent de femmes fonde par la princesse 
de Bauffremont. Mais je n'ai pas le loisir de yous 
conter des epopees. Sachez settlement que les che- 
mins de fer viendront tard, et qu'en attendant le 
commerce manque de routes et de chemins vicinaux. 
Le budget des fravaux publics s'emploie a la repara- 
tion des eglises et a la construction de basiliques. On 
a deja enterre douze millions sur la route d'Ostie pour 

» 

1 M. Mir&. 
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elever un batiment tres-gris et tres-laid. On en de- 
pensera tout autant pour l'achever, et le commerce 
national ne s'en portera pas mieux. 
Douze millions 1 La banque romaine n'en a que 




nominee de Fusure et du inonopole, et le gouverneur 
de la banque en est un. 

La capitale est en possession d'une Bourse ; je l'ai 
decouverte par hasard, en feuilletant rAlmanach 
romain. Cet etablissement public ouvre une fois par 
semaine : jugez par la de ractivite des transactions! 

Si le commerce et Tindustrie sont de peu de res- 
source pour les sujets du pape, ils trouvent des 
compensations dans 1'agriculture, et c'est heureux. 
La fertilite du sol et le travail obstine du cultivateur 
empecheront toujours que la nation ne meure de 
faim. Lorsqu'eUe paye dans Tannee un tribut \de 
25 millions a l'industrie etrangere, Fexcedant de ses 
recoltes fait rentrer chez elle une vingtaine de mil- 
lions. Le chanvre et le ble, l'huile et la laine, le vin, 
la soie et le betail sont le plus clair de son bien. 

Que fait le gouvernement? Ses devoirs sont bien 
simples et j>ourraient se resumer en trois mots : 
proteger, menager, encourager. 

Le chapitre des encouragements ne greve pas le 
budget. Quelques proprietaires et fermiers qui ont 
leur domicile a Borne , demandent la permission de 
fonder une societe d'agriculture : le pouvoir s'y op- 
pose. Pour arriver a leurs fins, ils se glissent furtive- 
ment dans une societe d'horticulture qui etait auto- 
risee. Ils s'organisent, se cotisent, exposent aux yeux 
des Bomains une belle collection de bestiaux, et dis- 
tribuent quelques medailles d'or et d'argent, offertes 
par le prince Cesarini. N'est-il pas curieux qu'une 
exposition de betail, pour etre toleree, se dissimule 
derriere les renoncules et les camelias? Non-seule- 
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ment leg souverains laiques favorisent ouvertement 
Fagriculture, mais ils l'encouragent a grands frais r 
et ne croient pas jeter l'argent par la fenetre. Ds 
savent aue donner 5000 francs a rinventeur d'une 
bonne cnarrue, c'est placer un petit capital a gros 
interet. Lear royaume n'en sera que plus prospere,et 
leurs enfants plus riches. Mais le pape n'a pas d'en- 
fants. II aime mieux semer dans les eglises, pour 
recolter en paradis. 

Ne pourrait-il au moins menager ces malheureux 
pay sans qui lui donnent a vivre? 

Un statisticien d'un talent et d'une loyaute incon- 
testables l a prouve que dans la commune de Bologne 
les proprietes rurales payaient 160 fr. d'impot par 
100 fr. de rente imposable. Le fisc ne se contente pas 
d'absorber tout le revenu; il mord chaque annee un 
petit morceau du capital. Que vous semble de cette 
moderation? 

En 1855, la vigne etait malade partout. Les gou- 
vernements laiques soulageaient a qui mieux mieux 
les malheureux proprietaires. Le cardinal Antonelli 
profita de Toccasion pour frapper la vigne d'un impot 
de 1,862,500 fr. Et, comme le raisin n'etait pas la 

communes, 
cardinal 




pas Toidium, car il a disparu > 
et le cardinal est reste. 

Tous les bles recoltes dans YAgro Romano payent 
un droit fixe de 2 ecus 2 dixiemes par rubbio. Le 
rubbio vaut en moyenne 8 ou 10 ecus. C'est done au 
moins 22 pour 100 que le gouvernement preleve sur 
la recolte. Est-ce un impot modere? C'est plus du 
double de la dime! Voila comme on menage les pro- 
ducteurs du ble. 

Tous les produits agricoles payent un droit a Pex- 

1 La dette publique des Etats romains, par le marquis J. 
N. Pepoli. Turin, 1858. 
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portation. Je connais des gouvernements qui donnerit 
mie prime aux exportateurs : c'est ce qui s'appelle 
encourager l'activite nationale. J'en connais d'autres , 
et c'est le plus grand nombre, qui laissent sortir en 
liberte l'excedant des recoltes. Ce n'est plus encou- 
rager; c'est menager les travailleurs. Le pape pre- 
leve en mojenne 22 pour 1000 sur la valeur totale des 
marchanchses exportees, et 160 pour 1000 sur la va- 
leur des importations. Le gouvernement piemontais 
se contente de 13 pour 1000 a la sortie, ^et de 58 a 
Fentree : j'aimerais mieux cultiver la terre du Pie- 
mont. 

Le betail est sounds a des taxes vexatoires qui 




~„ . v „, „. paye a l'expbrtation. Cepen- 

dant l'eleve du betail est une des ressources les plus 
precieuses du pays, et de celles qu'il faudrait me- 
nager. 

Les chevaux qui grandissent dans la campagne de 
Borne payent 5 pour 100 de leur valeur, chaquefois 
ou'ils sont venous. S'ils changent de maitre vingt 
lois en leur vie , le gouvernement encaisse autant d'ar- 
gent que 1'eleveur. Quand ie dis le gouvernement, je 
me trompe. La taxe des chevaux n'est pas comptee 
au budget, c'est une prebende ecclesiastique. Le car- 
dinal de la Daterie 1'encaisse pele-mele avec le revenu 
des eveches. 

« Le bonpasteur doit tondre ses brebis et non les 
ecorcher. » C* est un empereur romain qui l'a dit; ce 
n'est pas un pape. 

Maintenant, je n'ose plus demander au saint-pere 
quelques mesures protectrices qui auraient pour effet 
certain de doubler le revenu de sa couronne et le 
nombre de ses sujets. 

Je vous ai dit que la statistique de J857 ne croyait 
as exagerer la richesse territoriale des Romains en 
estimant a 2 milliards 610 millions. Le produit brut 
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de ce capital ne s'eleve pas a plus de 267,847,086 fr., 
ou .10 pour 100. C'est peu. Songez qu'en Pologne et 
dans quelques autres pays de grande culture, la terre 
donne jusqu a 12 pour 100 de revenu net, qui repre- 
sented au moins 20 pour 100 de produit brut. La 
terre romaine produirait autant si le gouvernement 
s'y pretait 

Le pays se divise en terres cultivees et en terres in- 
cultes. Les terres cultivees, c'est-a-dire plantees d'ar- 
bres utiles, feoondees par l'engrais, soumises regu- 
lierement au travail de 1'homme et ensemencees tous 
les ans, sont situeespour la plupart dans les provin- 
ces de l'Adriatique, loin des yeux du pape. Dans cette 
moitie de 1'Etat romain, la plus digue d'interet et la 
moins connue, vingt ans d'occupation fran^aise ont 
laisse des traditions excellentes. L'horrible droit d'ai- 
nesse y est aboli, sinon dans la loi, du moins dans 
les nioeurs; l'egalite des enfants d'un meme pere en- 
traine la division de la propriete, si favorable aux 
progres de la culture. On y trouve quelques grands 

Sroprietaires, commepartout; mais, au lieu d'aban- 
onner leurs biens a la rapacite d'un intendant, Us 
les divisent eux-memes et les confient par menues 
portions au travail des metayers choisis. lis fournis- 
sent la terre, les batiments, le betail, et l'impot fon- 
cier. Le metayer ou colon fournitles bras de sa famille, 
pave les contributions accessoires, et partage la re- 
colte avec le maitre du sol. Ce systeme est excellent; 
et les provinces adriatiques ne sembleraient pas a 
plaindre si elles etaient debarrassees des brigands, 
protegees contre les inondations du Po et du Reno, 
et soulagees des taxes monstrueuses qui les ecrasent. 
Les impots sont moins lourds de rautre cote des 
Apennins. II y a meme autour de Rome des pro- 
prietes qui n'en payent guere. La consulte d'ttat; 
en 1854, evaluait les terres privilegiees a la somme 
de 90 millions. Mais c'est d'autre chose qu'il s'agit: 
nous abordons les terrains incultes. 
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Sur, le versant de la Mediterranee, au nord, an 
snd, a Test et a l'ouest de Rome, et dans tous les sens 
crar peut s'etendre la benediction du pape, le pays 
plat, qui forme une etendue immense , est a la fois 
desert, inculte et malsain. 

Les experts ont fait de beaux, raisonnements sur 
l'etat miserable de ce beau pays. 

L'un dit : « II est inculte parce qu'il est desert : 
comment le cultiver sans hommes? II est desert parce 

gu'il est malsain : comment les hommes viendraient- 
s Fhabiter , quand il y va de leur vie? Assainissez-le 
d'abord, il se peuplera de lui-meme, et les habi- 
tants se hateront de le cultiver; ear il n'y a pas de 
sol plus fertile au monde. » 

un autre repond : « Vous n'y etes pas. Vous prenez 
l'effet pour la cause et la cause pour l'effet. Le pajrs 
est malsain parce qu'il est inculte. Les detritus vege- 
taux, accumules les uns sur les autres durant des 
siecles , fermentent en ete sous les rayons du soleil: 
Le vent passe , enleve une provision de miasmes sul>- 
tils , insaisissables a l'odorat et pourtant meurtriersl 
Si toutes ces plaines etaient labourees deux ou trois 
fois , si Ton faisait penetrer Tair et la lumiere jusque 
dans les profondeurs du sol , la fievre qui couve sous 
les grandes herbes s'evaporerait bientot et ne revien- 
drait plus. Amenez les charrues , et le premier fruit 
que vous recolterez sera la sante. » 

Un troisieme repond aux deux premiers : « Vous 
avez raison Pun et l'autre. Le pays est malsain parce 

2u'il est inculte, et inculte parce qu'il est malsain: 
I'est un cercle vicieux dont nous ne sortirons jamais. 
C'est pourquoi laissons aller les choses , et quand la 
saison des hevres sera venue , allons prendre le frais 
dans la montagne , sous les beaux arbres de Frascati. » 
Si le dernier orateur n'etait pas un prelat , j'en se- 
tais bien etonne. Mais prenez garde, monseigneur! 
Frascati , (jui etait renomme autrefois pour son air 
pur , ne merite plus sa reputation ; j'en pourrais dire 
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autant de Tivoli. Les quartiers les plus sains de Rome, 
tela que le Pincio, par exemple , sont devenus malsains 
depuis quelques annees. La fievre gagne. On remar- 
que en meme temps que la culture diminue; on re- 
marque aussi que les proprietes de mainmorte , c'est- 
a-dire placees dans la main des pretres , s'enricnissent 
da 1,500,000 fr. a 2,000,000 par an. Estnje que la 
mainmorte serait la main qui fait mourir? 

J'ai soumis cette question delicate a un homme 
tres-intelligent, tres-nonorable et tres-riehe qui ex- 
ploite quelques milliers d'hectares dans une propriete 




Lgro Komano sont proprie- 
tes de mainmorte; trois dixiemes appartiennent aux 
princes, et le reste a divers particuliers. 

» Mon proprietaire est une communaute religieuse 
qui me loue son terrain tout nu par un bail de trois 
ans. Le betail et tout le materiel agricole m'appartien- 
nent; c'est un capital enorme et sujet a toutes sorted 
d'accidents; mais pour gagner peu dans notre cher 
pays, il faut risquer beaucoup. 

» Si le sol etait a moi, je semerais du grain a pett 
pres partout, car ma ferme est presque toute en bonnes 
terres; mais une clause du bail m'interdit expresses 
ment de labourer les terrains fertiles, de peur qu'ils 
ne s'epuisent en produisant du ble. II est certain qu'ils 
se fatigueraient a la longue, puisque nous ne faisons 
point usage de l'engrais; mais les terres mediocres 
que le proprietaire sacrifie a la charrue se fatigueront 
bien plus vite et deviendront detestables. Les moines 
en ont pris leur parti d'avance ; ce qui leur importe 
surtout, c'estque les bonnes -terres destinees a pro- 
duire de Therbe et a nourrir le betail, ne perdent rien 
de leur vertu. 

» Done je fais peu de ble, puisque les bons religieux 
me defendent d en faire beaucoup. Je laboure tantot 
une piece, tantot une autre. Sur ma ferme, comme 
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<tans toute l'etendue de 1' Agro-Romano, la culture 
xCesk qu'un accident ^assager, et tant qu'il en sera de 
meme, le pays ne deviendra pas sain. 
^ » J'eleve au betail ; c'est une speculation souvent 
^excellente, souvent desastreuse, et vous allez voir com- 
ment. Sur toute l'etendue de ma ferme, il n'y a pas un 
xtbri pour les animaux. J'ai demande aux moines s'ils 
lie consentiraient pas a construire des etables, moyen- 
nant une augmentation proportionnelle de mon fer- 
mage. L'homme. d'affaires du couvent m'a repondu en 
haussant les epaules : « A quoi pensez-vous? nous ne 
sommes qu'usufruitiers. Pour faire les ameliorations 
que vous demandez, nous prendrions sur nos revenus, 
et au profit de qui V de ceux qui viendront apres nous. 
Pas si betes 1 Nous jouissons du present; l'avenir nous 
importe peu, puisque nous n'avons pas d'enfants. » 
Bien de plus juste. Le bonhomme ajouta qu'il me jaer- 
mettait de batir a mes frais tout ce qui pourrait m'etre 
agreable , pourvu qu'a l'expiration du bail les cons- 
tructions demeurassent au couvent. Je repondis que 
{"'etais bomme a construire, si Ton voulait signer un 
>ail de longueur raisonnable. Mais je me souvins fort 
a propos que la loi canonique ne reconnaissait pas les 
baux de plus de trois ans, et qu'on pourrait me cher- 
cher noise le jour ou mes batiments seraient termines. 
L'affaire en resta done la. Or, le betail a beau etre sain 
et yigoureux, comme il Test dans notre pays, Pintem- 
perie des saisons ne laisse pas de lui iaire du mal. 
Cent vaches a 1'abri donneraient autant de lait pen- 
dant l'hiver cpie cinq cents vaches en jplein champ, et 
elles couteraient moitie moins a noumr. Figurez-vous 
*Jue, pour donner. a manger a nos troupeaux, nous leur 
^ortons chaque jour une demi-meule de foin qu'on re- 
pand sur le sol. Les betes en easpillent beaucoup ; s'il 

i)leut, tout est gate. Calculez la diminution du laitage, 
es frais du transport, la matiere perdue; ajoutez le 
degat que les animaux produisent tous les jours en pie- 
tinantune terre detrempee, vous comprendrez com- 

13 
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bien on fermier est a plaindre lorsqu'il a des propri&r 
tairefi indifferents a ravenir et viVant au jour le jour. 

» II est une autre amelioration que je voulais entre- 

Srendre a mes frais, mais le oouvent n'y a pas consentL 
e demandais la permission de barrer un petit cours 
d'eau, d'ouvrir quelques rigoles et de doubler la quas*- 
tke et la qualite des fourrages en les arrosant. Vous 
ne devinenez jamais ce que les moines m'ont repondu- 
lis ont dit que la fertilite causee par 1'irrigation serait 
une sorte de violence faite a la nature, et que, dans un 
delai plus ou moins long, le sol pourrait s'en trouver 
appauvri. Que pouvais-je repondre a des raisons pa- 
reilles ? Ces bonnes gens ne savent rien que defendre 
leur revenu. Je ne leur reproche ni leur ignorance, ui 
leur mauyais vouloir; je regrette seulement que la 
terre soit en leurs mams. L'industrie du paturage, 
dans les conditions ou Ton nous force de l'exercer, est 
sujette a de terribles mecomptes. II suffit d'une annee 
de secheresse pour ruiner les eleveurs. Dans la cam- 
pagne de 1854 a 1855, nous avons perdu de 20 a 40 , 
fwrnr 100 sur la totalite du betail ; en 1856-57, la pertft 
a ete de 17 a 25 pour 100; et n'oubliez pas qu'avant 
de mourir au paturage, chaque bete a commence par 
payer l'impot. » 

Un defenseur du systeme pontifical offrit de me 
prouver, chiffres en main, que tout etait pour le mieux, 
meme dans les proprietes ecclesiastiques. « Nous avons 
nos raisons, me dit-il, pour preferer le paturage au la- 
bourage. Voici une terre de 100 rubbia *. Si le pro^ 
prietaire se mettait en tete de la cultiver lui-meme et 




laires et des semences, la nourriture des chevaux et 



1 Le rubbio, mesure de terrain = 1 hectare 84 ares, 100 
rnbbia = 184 ares* 
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des boBufs, l'interet du capital represents par les be&- 

tiaux, les frais de surveillance, rentretien des outils, 

etc., etc., forment un total de 8,000 ecus ; 80 ecus par 

nibbio. La terre rend sept grains pour un. On lui a 

confie 100 mesures ' de semence, elle en donnera 700. 

Le prix moyen de la mesure de ble est de 10 ecus. 

Done la recolte en magasin vaut 7,000 ecus apres en 

avoir coute 8,000. Done e'est jeter 1,000 eous ou 5,350 

Cranes par la fenetre, que de vouloir cultiver 100 rub- 

bia de terrain. Ne vaut-il pas mieux les louer a un 

eleyeur, qui payera de 40 a 46 francs de fermage par 

rubbio? D'un cote, 5,350 francs de perte nette! De 

V autre, 4,000 ou 4,600 francs de revenu net! » 

Ce raisonnement, fonde sur les calculs d'un prelat 
fort habile *, ne prouve rien parce qu'il prouve trop. 
Si la culture du ble etait si ruineuse, on ne s'explique- 
rait pas l'entetement des fermiers. Je ne crois pas 
qu'ik s'obstinent a vouloir cultiver la terre pour le 
plaisir de faire piece au gouvernement. 

II est tres-vrai que la culture d'un rubbio revient a 
80 ecus ; mais il est faux que la terre ne donne que 
sept grains pour un. Elle en rend treize ; au dire des 
fermiers, qui n'ont pas l'habitude d'exagerer leurs be- 
nefices. Treize mesures de ble yalent treize fois 10 
^cus, ou 130 ecus. Retranchez-en 80, il en reste 50. 
Multipliez par 100, vous aurez 5,000 ecus ou 26,750 
francs, qui sont le revenu net de 100 rubbia cultives 
en ble. La meme etendue de terrain livree au paturage 
donnait 4,000 ou 4,600 francs de revenu net! 

Considerez, en outre, que ce n'est pas le revenu net, 
mais le revenu brut qui fait la richesse d'un pays. La 
culture de 100 rubbia, avant de mettre 5,000 ecus dans 

1 Le rubbio, mesure de capacity, est la quantity de grains 
Becessaire pour ensemencer un rubbio de terrain. II gquivaut 
a 217 kilogrammes de ble\ 

1 Monsignor Nicolai. 
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la poche du fermier , en a jete 8,000 dans la circula- 
tion. Huit mille ecus, ou 42,800 francs se sont disper- 
ses dans les poches de mille ou quinze cents pauvres 
diables qui en avaient bon besoin. Le paturage, au 
contraire, ne profite qu a trois personnes : le proprie- 
taire, l'eleveur et le berger. 

Songez enfin qu'en remplagant la pature par la cul- 
ture, on remplacerait la fievre par la sante ; et c'est un. 
profit qui vaut tous les autres. 

Mais les gens d'eglise, qui possedent ou administrent 
les biens de mainmorte, ne souscriront jamais a une 
revolution si salutaire : elle ne leur pronte pas assez 
directement. Tant qu'ils seront les maitres, lis prefe- 
reront a l'avenir du peuple la douceur de leurs nabi- 
tudes et la fixite de leurs revenus. 

Un pape qui meriterait des statues, Pie VI, congut 
le projetlieroique de leur forcer la main. II decida 
que 23,000 rubbia seraient cultives tous les ans dans 
TAgro-Komano, et que toutes les terres subiraient tour 
a tour le travail de Fhomme. Pie VII fit mieux encore ; 
il voulut que Rome, cause de tout le mal, fut la pre- 
miere a fournir le remede. II tra§a autour delacapi- 
tale une zone d'un millej et enjoignit aux proprietaires 
de la cultiver sans repbque. line deuxieme zone, puis 
une troisieme , devaient succeder a la premiere, et la 
culture, ^agnant de proche en proche, aurait en quel- 

Jues annees chasse la maVaria et peuple la solikide 
ia lisiere des champs devait etre plantee, pour que la 
respiration des arbres contribuat avec la culture a 
rassainissement de Fair. Excellentes mesures, guoique 
legerement empreintes de violence : le despotisme m- 
temgent reparait les fautes du despotisme maladroit. 
Mais que peut la volonte de deux hommes contre la 
resistance passive d'une caste? Les lois de Pie VI' et de 
Pie VII ne furent jamais en vigueur. La culture l qui 
s'etait etendue a plus de 16,000 rubbia sous le regne 
de Pie VI, se reduit a 5,000 ou 6,000, annee moyenne, 
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sous l'inspectionpaternelle de Pie IX. Non-seulement 
on oublie de planter des arbres, mais on permet aux 
troupeaux de brouter lesjeunespousses; on tolere lea 
speculateurs qui vont incendier une foret pour faire 
delapotassel 

Les proprietes des princes semblent un peu plus 
cultivees que celles de l'Eglise, mais elles sont entrai- 
nees dans le meme mouvement ou plutot enchainees 
.dans la meme stagnation. La loi qui conserve eter- 
nellement un domaine immense aux mains de la memo 
famille, l'usage qui condamne les nobles romains a de- 
yorer leurs revenus pour lamontre, toutjs'oppose a la 
.division et a 1'amelioration des terres. 

Et tandis que les plus belles plaines de l'ltalie crou- 
pissent, une population forte, infatigable, heroi'que, 
cultive a coups de pioche le flanc aride des montagnes 
et s'extenue a feconder les cailloux. 

Je vous ai montre ces petits proprietaires monta- 
gnards qui remplissent des villes de 10,000 ames sur 
le versant de la Mediterranee. Vous savez avec quel 
acharnement ils combattent la sterilite de leur mo- 
- deste domaine, sans aucun espoir d'etre jamais riches. 
Ces pauvres gens, qui passent leur vie a gagner leur 
vie, se croiraaent transportes en paradis si quelqu'un 
leur donnait par bail emphyteotique un hectare ou 
deux dans la campagpe de Itome. Leur travail aurait 
line raison, leur existence un but, leur famille un 
avenir. 

Craint-on qu'ils ne refusent de cultiver un pays 
jnalsain ? Mais c'est eux qui le cultivent, toutes les fois 
qu'un proprietaire le permet. C'est eux qui, chague 

{>rintemps, descendent de leurs montagnes pour briser 
es mottes a coups de pioche et terminer le travail 
dela charrue. Cest encore eux qui viennent mois* 
gonner sous les ardeurs fiinestes de juin. Ils s'abattent 
sur un champ d'epis ; ils fauchent depuis le lever du 
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soleil jusqu'a la chute du jour, sans autre aliment que 
du pain et du fromage. lis dorment en plein champ, 
couches dans les exhalaisons flottantes ae la nuit, et ! 
plus d'un ne se releve pas. Les survivants, apres onze 
jours d'une moisson plus dangereuse qu'une bataille, 
remportent au village la somme de 20 francs. 

S'ils pouvaient contracter un bail emphyteotique, 
ou simplement prendre la terre a l'annee, comme les 
colons de Bologne et les metayers de nos pays, ils ga- 
gneraient bien davantage, et leurs dangers ne seraient 
pas plus grands. On les etablirait, pour commencer, 
entre Rome et Montepoli, entre Rome et Civita Cas^ 
tellana, dans la vallee de Ceprano, sur les collines qui 
s'etendent autour des Castetli de Rome. lis y respire- 
raient un air aussi inoffensif que dans leurs monta- 
gnes, ou la fievre ne les epargne pas toujours. Bientot 
le systeme colonial, marchant a petits pas et gagnant 
de proche en proche, realiserait le reye de Pie VII et 
^hasserait deyant lui la misere et l'epidemie. 

Je n'ose pas esperer qu]un tel miracle soit jamais 
l'ceuvre d'un pape. La resistance est trop forte et le 
pouvoir trop mou. Mais si le ciel, qui a donne aux Ro- 
mains dix siecles de gouvernement clerical, leur ac- 
cordait par compensation dix bonnes annees d'admi- 
nistration laique, on verrait peut-etre les biens de 
1'Eglise distribues en des mains plus actives et plus 
habiles. On verrait le droit d'ainesse supprime, les 
substitutions abolies, les grandes proprietes divisees, ' 
les possesseurs reduits par la force des choses a culti- 
rer leurs biens. Une bonne loi sur les exportations, 
fidelement observee, permettrait aux speculateurs de 
cultiver hardiment le ble. Un reseau de bonnes routes, 
et une grande ligne de chemins de fer transporteraient 
les produits de Tagriculture d'un bout a Tautre du 

Says. Une marine nationale les ferait circuler jusqu'au 
out du monde. Les travaux publics, les institutions 
de credit, la gendarmerie.... Mais a quoi bon m'egarer 
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dans ces details? D suffit de dire .que les sujets du 
pape seront aussi riches et aussi heureux que pas un 
peuple de l'Europe des qu'ils i^e seront plus gouvernes 
par un pape. 



CHAPITRE XX 



FINANCES 



<* Les sujets du pape sont forces d'etre pauvres, 
mais ils ne payent presque pas d'impots ; c est une 
compensation. » Voua ce que j'ai entendu souvent, 
et vous aussi. On dit meme Qa et la, sur la ibi de je ne 
sais quelle statistique de Tage d'or, qu'ils sont admi- 
Bistres a raison de 9 francs par tete. 

Ce chiffre est fabuleux, je n'aurai pas de peine a 
vous le demontrer. Mais fut-il authentique, les Ro- 
mains n'en seraient pas moins a plaindre. La modi- 
cite des impots est une triste consolation pour un 
peuple qui n'a rien. J'aimerais mieux etre tres-riche 
et payer beaucoup, comme la nation anglaise. Que 
penserait-on du gouvernement de la reine, si apres 
avoir ruine le commerce, Vindustrie, l'agriculttfre et 
tari toutes les sources de la prosperity publiquft, il 
venait dire aux citoyens : « Rejouissez-vous ; desormais 
vous ne payerez que 9 fr. d'impot! » Les Anglais re- 
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Sondraient avec beaucoup de raison qu'il vaut mieux 
onner 1000 francs par tete et eij gagner 10,000. 

La modicite des impots ne consists pas dans tel ou 
telchiffre. Elle resulte du rapport entre les revenus de 
la nation et les prelevements annuels operes par l'Etat. 
H est juste de prendre beaucoup a celui qui a beau- 
coup; ll est monstrueux de prendre si peu que ce soit 
a celui qui n'a rien. Si vous vous placez a ce point de 
vue, qui est celui du sens commun, vous reconnaitrez 
avec moi qu'un impot de 9 francs par tete serait deja 
passablement lourd pour les pauvres Romains. 

Mais ce n'est pas 9 francs qu'ils ont a payer; ce 
n'est pas meme 18. C'est un budget de 70 millions 
reparti sur 3 millions de tetes. 

Reparti, non pas suivant les lois de la logique, de 
la justice et de l'humanite, mais de telle iacon que 
les charges les plus lourdes tombent sur la classe la 
plus utile, la plus laborieuse et la plus interessante 
de la nation : les petits proprietaires. 

Et je ne parle ici que de l'impot paye directement 
a l'Etat et avoue dans le budget. II faut y joindre les 
charges provinciates et municipales qui, sous forme 
de centimes additionnels font plus que doubler le 
principal des contributions directes. La province de 
Bologne paye tous les ans 2,022,505 fr. de contri- 
butions foncieres et 2,384,322 fr. de centimes ad- 
ditionnels. Cette somme de 4 2 406,827 francs, divisee 
entre 370,107 personnes, ferait une contribution di- 
recte^ de 11 fr. 90 c. par tete. Mais elle n'est pas sup- 
portee par la population; elle tombe de tout son 
poids sur 23,022 proprietaires. 

ERe ne pese pas egalement sur les proprietaires de 
la ville et ceux de la campagne. Un l)ien de viUe 
eatix^i 100 fr. paye 2 fr. 68 c. en impots et sur- 
impots dans la province de Bologne. Un bien rural 
de meme valeur paye 6 fr. 32 c. pour 100. N'oubliez 

{>a8, s'il vous plait, que c'est 6 fr. 32 c. pour 100 sur 
e capital, et non sur le revenu I 
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Dans Finterieur des villes, les charges les plus 
lourdes ne tombent pas sur les palais, mais sur les 
maisons de la classe inoyenne. Sans sortir de Bolo- 
gne, voici le palais d'un riche seigneur : il est porte 
au cadastre pour la somme insigninante de 27,500 fr., 
parce que les appartements habites par lej>roprie- 
taire ne sont pas compris dans le revenu. Tel qu'il 
est, cet immeuble rapporte environ 7000 fr. et paye 
452 fr. d'impot. La petite maison d'a cote est estimee 
5000 fr. au cadastre ; son revenu est de 250 fr.; elle 
paye 84 fr. d'impot. Le palais est taxe a 6 fr. 57 c. 
pour 100 fr. de revenu, la masure a 33 fr. 60 c. pour 
100! 

Nous plaignons les Lombards, et ce n'est pas sans 
raison. Mais les proprietaires payent 60,000 fr. de 
plus dans la province de Bologne que dans la pro- 
vince de Milan. 

Ajoutez a ces charges ecrasantes les impots sur la 
consommation. lis portent sur les denrees les plus 
necessaires a la vie, telles que les farines, les legumes, 
le riz, le pain. lis sont plus lourds que dans la plu- 

{>art des grandes villes de TEurope. La viande pave 
e meme droit d'entree a Bologne qu'a Paris ; la paille, 
le foin, le bois a bruler payent plus cher. 

Les habitants de Lille deboursent 12 fr. par tete 
au profit de l'octroi ; les habitants de Florence 12 fr.; 
les nabitants de Lyon 15 fr.; les habitants de Bolo- 
gne 17 fr. Nous voila bien loin des 9 fr. de l'age d ? or ! 
Je dois avouer, pour etre juste, que la nation n'a 
as toujours ete traitee si durement. Les charges pu- 
liques ne sont devenues insupportables que sous le 
regne de Pie IX. Le budget de Bologne a plus que 
double, entre 1846 et 1858. 

Si du moins Fargent debourse par la nation etait 
enmloye au profit de la nation ! 

Mais un tiers de Timpot demeure entre les mains 
des employes qui le per^oivent. C'est incroyable, et 
pourtant exact. Les frais de perception se montent en 
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Angleterre a 8 pour 100, en France a 14 pour 100, en 
Piemont a 16, dans les Etats Komains a 31 ! 

Si vous you8 6tonnez d'un gaspillage qui condamne 
le peupe a payer 100 fr. pour que le tresor en encaisse 
69, voici un fait qui vous le fera comprendre. 

L'an dernier, la charge de receveur etait mise aux 
encheres dans la ville de Bologne. Un candidat ho* 
norahle et solvable offrait de faire rentrer l'impdt 
moyennant une remise de 1 */i P our 100. Le etouver- 
nement donna la preference au comte Cesar Mattel, 
camerier secret du pape qui demandait une remise 
de 2 pour 100, Cette faveur accord6e a un serviteur 
fidele du pouvoir augmente de 20,000 fr. par an les 
charges de la nation. 

Ce qui reste de l'impot, apres le prelevement d'uu 
tiers, arrive entre les mains du pape, et voici l'emploi 
qu'ilenfait: 

25 millions servent a payer les interets d'une dette 
toujours croissante, contractee par les pretres et pour 
les pretres, augmentee annuellement par la mauvaise 
administration des pretres, et portee par les pretres 
au passif de la nation. 

10 millions sont devores par une armee inutile, 
dont le seul emploi, jusqu'a ce jour, a ete de pre- 
senter les armes aux cardinaux et d'escorter le saint 
sacrement a la procession. 

3 millions sont consacres a l'entretien, a la repa- 
ration et a la surveillance des etablissements les plus 
indispensables a un pouvoir impopulaire. Je veux 
parler des prisons. 

2 millions sont affectes a radininistration de la jus* 
tice. Les tribunaux de la capitale en absorbent la 
moitie, parce qu'ils ont Thonneur d'etre en grande 
partie composes de prelats. 

2,500,000 francs, somme tres-modeste, composent 
tout le budget des travaux publics. II se depense en 
grande partie pour Tembellissement de Rome et la 
reparation des eglises. 
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I,500j000 francs sont employes a l'encouragement 
de r oisivete dans la ville de Rome. Une commission 
de bienfaisance, presidee par un cardinal, distribue 
cette somme entre quelques milliers de faineants, 
sans en rendre compte a personne. La mendicite n'en 
est que plus florissante, comme chacun peut s'en con- 
vaincre aisement. De 1827 a 1858, les sujets du saint- 
pere ont paye 40 millions de francs en aumones fii- 
nestes, dont le principal effet a ete de ravir a Tin- 
dustrie et a la culture les bras dont elles ont besoin. 
Le cardinal president de la commission prend 60,000 
francs par annee pour ses charites particulieres. 

400,000 francs defrayent pauvrement l'instruction 
publique, qui, d'ailleurs, est aux mains du clerge. 
Ajoutez cette modique somme aux deux millions de 
la justice et a une portion du budget des travaux pu- 
blics • vous aurez le total des depenses utiles a la na- 
tion. Le reste ne sert qu'au gouvernement, c'est-a-dire 
a quelques pretres. 

II faut que le pape et les associes de son pouvoir 
soient des financiers bien mediocres, pour qu'ayant 
si peu a depenser pour la nation, ils ferment tous les 
budgets en deficit. L'exercice de 1858 est clos avec 
tin deficit de pres de 12 millions ; ce qui n'empeche 
pas le gouvernement de promettre un excedant de 
recette aans le budget de prevision pour 1859. 

Pour combler les lacunes du budget, on emprunte 
soit ouvertement chez M. de Rothschild, soit a la sour- 
dine par une emission de consolide. 

Le gouvernement pontifical a contracte, en 1857, 
son onzieme emprunt chez M. de Rothschild : c'est une 
bagatelle de 17,106,565 francs. II n'en a pas moins 
emis pour- plus de 33 millions de consolide, entre 1851 
et 1858, sans le dire a personne. • 

Le capital qu'il doit, et que ses sujets sont destines 
a payer, se monte aujourd'nui a 359,403.756 francs. Si 
tous divisez ce total par le chiffre de la population, 
vous verrez que les enfants qui naissent dans TEtat 
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du pape sont d6biteurs d'une somme de 113 francs, 
dont lis serviront les interets toute leur vie, quoi- 
qu'elle n'ait profite ni a eux, ni a leurs ancetres. 

Ces 359 millions et demi n'ont pas ete perdue pour 
tout le monde. Les neveux des papes en ont encaisse 
une partie. Les interets generaux de la foi cathotique 
en' ont devore un bon tiers. II est prouve que lea 
guerres de religion n'ont pas coute moins de cent 
millions au pape, et les cuttivateurs d'Ancone ou de 
Forli payent encore ; sur le revenu de leurs champs, 
le bois qu'on a brule pour les Huguenots. Les eglises 
dont Rome est si fiere n'ont pas ete soldees integrale- 
ment par les tributs de l'univers catholique :u ya 
certains reliquats de comptes a la charge du peuple 
romain. Les papes ont fait plus d'une liberalite a cea 
pauvres etablissements relieieux qui ne possedent pas 
plus de 500 millions au soleil. Ces depenses, reunies 
en bloc sous le titre d'aUocations pour le culte, ajou- 
tent quelque chose comme 22 millions a la dette na- 
tionale. L occupation etrangere, et surtout l'invasion 
des Autrichiens dans les provinces du Nord, a greve 
les habitants de 25 millions. Ajoutez l'argent gaspille, 
donne, vole, perdu, et 34 millions payes aux banquiera 
pour droits de commission sur jes emprunts , voua 
vous rendrez corapte du total de la dette, sauf peut- 
etre une quarantame de millions dont l'emploi inex- 
lique et inexpliquable fait le plus grand honneur a 
a discretion des ministres. 

Dermis la restauration de Pie IX, une sorte de res- 
pect numain force le gouvernement pontifical de rendre 
cpielques comptes. II ne les rend pas a la nation, mais 
a l'Europe ; et l'Europe, qui n'est pas curieuse, se con- 
tents de peu. Le budget se pubhe a quelques exem- 
plaires : iren a pas qui veut. Le tableau des recettea 
et des depenses est d'un laconisme prodigieux. J'ai 
sous les yeux le budget de prevision de l'annee 1858* 
En quatre pages, dont la mieux remplie a quatorze 
lignes, le mimstre des finances resume les recettes e^ 
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lea depenses ordinaires et extraordinaires. Vous y 
▼errez a Particle des recettes : 

« Contributions directes et proprietes de l'Etat : 
3,201,426 ecus. En bloc 1 » 
A 1'article des depenses : 

« Commerce, beaux-arts, agriculture, industrie et 
travaux publics, 601,764 ecus. Toujours en bloc I » . 

Cette simplification puissante permet au ministre 
d'escamoter bien des cnoses. Si, par exemple, le re* 
venu des douanes porte au budget presente une dimi- 
nution de 500,000 ecus sur le total avoue par la 
direction des contributions indirectes . c'est que le 
gouvernement a eu besoin de 2,500,000 francs pour un 
emploi mysterieux. L'Europe n'en saura rien. 

«* La parole est d'argent, mais le silence est d'or. » 
Lies mimstres des finances qui se sont succede a Rome 
out tous adopte cette devise. Lors meme quails sont 
forces de prendre la parole, ils ont Tart de taire ce que 
la nation youdrait savoir. 

Dans presque tous les pays civilises, la nation jouit 
de deux droits qui semblent assez naturels. Le pre- 
mier est le droit de voter les impots, soit par elle- 
meme, soit par l'organe de ses deputes. Le second est 
le droit de verifier Femploi de son argent. 

Dans l'Etat pontifical, le pape ou son ministre dit 
aux citoyens : « Voici ce que vous avez a payer. » H 
prend Targent, le depense et \i'en parle plus qu'en 
termes vagues. 

Cependant, pour donner une sorte de satisfaction a 
la conscience de l'Europe, Pie IX a promis de sou- 
mettre les finances a une sorte de Chambre des depu- 
tes. Voici le texte de cette promesse, qui figurait avec 
beaucoup d'autres dans le motu proprio au 12 sep- 
tembre 1849. 

« II est etabli une Consulte d'Etat pour les finances., 
Elle sera enf endue sur les budgets de prevision; elle 
examinera les exercices clos et signera la loi des comp- 
tes. EUe donnera son avis sur l'etablissement desnou- 
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velles taxes ou le degrevement des taxes etablies; sur 
la meilleure repartition des impots, sur les moyena 
les plus propres a relever l€ commerce, et en general 
sur tout ce qui conoerne les interets du Tresor public. 

» Les Conseillers seront choisis par Nous, sur des 
listes presentees par les conseils provinciaux. Leur 
nacabre sera fixe dans la proportion des provinces de 
1'Etat. Ce nomlpre pourra etre accru, dans une me- 
sure determinee, de buelques-uns de nos sujets que 
nous nous reservons de nommer. » 

Permettez-moi de m'etendre un peu sur le sens de 
cette promesse, et sur tes effets qui l'ont suivie. Qui 
sait si-la diplomatie ne commencera pas bientot a de- 
mander des promessas au pape ? Si le pape ne recom- 
mencera pas a promettre monts et merveilles? Si ses 

?romesses ne seront pas aussi derisoires que celle-ci? 
Je petit paragraphe merite un long commentaire, 
parce qu'on en peut tirer de grands enseignements. 
^ « II est etabb, » dit le pape. La consulte etablie le 12 
septembre 1849 n'est entree en activite qu'en decembre 
1853. Quatre ans plus tard I Voila ce que j'appelle un 
billet a longue ecneance. On reconnait que la nation 
a besoin de quelques .garanties, qu'elle a le droit de 
donner quelques avis et d'exercer quelque surveil- 
lance : consequemment \ on la prie de repasser dans 
quatre ans. 

Les membres de la dbnsulte des finances ont un faux 
air de deputes. Bien faux, je vous le jure, quoique M. 
de Rayneval, pour le besoin de sa cause, les appelle re- 
presentants ate la nation. lis la representent comme 
le cardinal Antonelli represente les apotres. 

lis sont elus par le pape sur une liste presentee par 
les conseils provinciaux. Les conseillers provinciaux 
sont elus par le pape sur une liste presentee par les 
conseils communaux. Les conseillers communaux sont 
nommes par leurs predecesseurs du conseil commu- 
nal, lesquels avaient ete choisis directement par le 
pape sur une liste de citoyens eligibles, qui tous avaient 
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dft fourair un certificat de bonne oonduite religpeuse et 
politique. Dans tout cela, je ne vois qu'un electeur, 
<c'est le pape. 

fteprenons cette serie d'elections en commengant 
par le T>as, c'est-a-dire par la nation. Les Italiens sont 
mandsde libertes municipales; le pape le salt, il est 
bon prince, il va leur en donner. La commune v6ut 
choisir ses conseillers elie-meme ; il y a dix conseil- 
lers a elire, le pape nomme 60 Electeurs, Six electeurs 
pour un conseiller a elire ! Et les electeurs eux-memes 
ne sont pas les premiers venus : ils ont tous un certi- 
ficat de la paroisse et de la police. Cependant, comme 
ils ne sont pas infailtiJbles, et que, dans l'exercice d'un 
<lroit tout nouveau, ils jiourraient se meprendre, le 
souTerain se decide a faire Election lui-meme. Ses 
conseillers communaux, car ils sont bien a lui, vienr 
nent ensuite lui presenter une liste de candidate au 
conaeil provincial La liste est longue, afin que le saint- 
pere ait du cboix. Dans la province de Bologne, par 
exemple, il choisit 11 noms sur 156. II faudrait qu'il . 
>eut la main malheureuse pour ne pas tomber sur onze 
hommes devoues. A leur tour, ces onze conseillers.de 
.province presentment quatre candidate sur lesqyels le 
pape^en cboisit un. Voila comment la nation se iait re- 
presenter dans la consulte des finances I 

Cependant, par un certain luxe de mefiance, le saint- 
pere ajoute a la liste des representants quelgues hom- 
ines die son cboix, de sa caate , de son untimite. Les 
♦ooaseillers elus par la nation sont elimines par tiers 
tous les deux ans. Les conseillers nommes diroatem^pt 
par le pape sont inamovibles. 

Gertes si jamais un corps constitue a offert des ga- 
ranties au pouvoir, c'est une telle consulte des finan- 
ces. Et pourtant le pape ne s'y fie pas. II a donne la 
{residence a un cardinal, la vice-presidence a un pre- 
at : n'importe ! II n'est rassure qu'a demi. Un regle- 
ment special met tous les conseillers sous la haute 
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main du cardinal president. C'est lui qui nomme les 
commissions, qui organise les bureaux, qui adresse les 
rapports au pape. Nuls papiers, nuls documents ne 
sont communiques aux conseillers sans sa permission. 
Tant il est vrai que la caste regnante voit dans tout 
lai'que un ennemi ! 

Elle a raison. Ces pauvres conseillers laiques, choi- 
sis parmi les gens les plus timides, les plus soumis, les 

Ehis devoues au pape, ne sauraient oublier qu'ils sont 
ommes, citoyens et Italiens. Des le lendemam de leur 
dnstallation ? ils ont manifeste le desir de faire leur de- 
voir en venfiant les comptes des annees precedentes. 
On leur a repondu que les comptes etaient egares. Ils 
ont insiste ; on a cheiche ; on a meme trouve quelques 
documents, mais si inc#mplets, que lapauvre consulte 
n'a pas pu signer en six ans une decision de confor- 
mite. 

On ne lui a pas demande son avis sur les nouvelles 
impositions decretees entre 1849 et 1853. Depuis 1853, 
c'est-a-dire depuis qu'elle est entree en fonctions, on a 
contracte des emprunts a l'etranger, inscrit des rentes 
consolidees au grand-livre de la dette, aliene des im- 
meubles nationaux, signe des conventions postales, 
change le systeme d'impots a Benevent, taxe les rai- 
sins malades sans meme s'informer de ce qu'elle en 
pensait. 

On l'a consultee sur quelques autres mesures finan- 
cieres, et elle a repondu non. Mais le gouvernement ne 
s'est pas arrete pour si peu. II est dit dan& le motu 
propria que la consulte sera entendue; mais il n'est 
pas dit qu'elle sera ecout6e 4 . 

Tous les ans, a la fin de la session, la consulte 
adresse au pape une humble requete contre les gros 
abus du systeme financier. Le pape renvoie la petition 

1 Tous les chiffres et tous les faits contenus dans ce cha- 
pitre sont emprunte* aux excellents travaux du marquis Pe- 
poli- 
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a queloues cardinaux; les cardinaux renvoient l'affaire 
aux calendes grecques. 

M. de Kayneval admirait beaucoup ce mecanisme. 
Soulouqne a fait mieux encore; il l'a unite. Mais « il y 
a un degre de mauvais gouvernement que les peuples, 
grands ou petits, eclaires ou ignorants, ne supportent 
plus aujourd'hui. » (Guizot, Memoir es, tome il, page 
293.) 



f 



^- 



* 



CONCLUSION 



CONCLUSION. 



M. le comte de Rayneval, .apres avoir prouve que 
tout est pour le mieux dans le royaume du pape, ter- 
mine sa celebre Note par une conclusion desesperee. 
Selon lui, la question romaine est de celles qui ne 
sauraient etre resolues definitivement, et tous les 
efforts de la diplomatie ne peuvent qu'ajourner une 
catastrophe. 

Je ne suis pas si pessimiste. II me semble que 
toutes les questions politiques peuvent etre resolues 
et toutes les catastrophes evitees. Je crois meme que 
la guerre n'est pas absolument indispensable au 
salut de l'ltalie et a la securite de TEurope , et qu'on 
peut eteindre les incendies sans tirer des coups de 
canon. 
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Vous avez vu de vos yeux \k misere intolerable et 
le mecontentement legitime des sujets du pape. Vous 
les connaissez asse^ pQur comprendre que l'Europe 
doit leur porter secours et sans delai, non-seulement 
pour 1'amour de la justice absolue , mais aussi dans 
l'interet de la paix publique. Je ne vous ai pas laisse 
ignorer que tous les maux qui accablent ces trois 
millions d'hommes ne doivent etre attribues ni a la 
faiblesse du souverain, ni meme a la perversite du 
ministre, mais qu'ils sont la deduction logique et 
necessaire d'un principe. LTEurope n'a que faire de 
reclamer contre les consequences; c'est le principe 
qu'il ftiut admettre ou rejeter. Si vous approuvez la 
souverainete temporelle du pape, vous devez louer 
tout, meme la conduite du cardinal Antonelli. Si les 
indignites du gouvernement pontifical vous revoltent, 
c'est contre la monarchie ecclesiastique qu'il faut 
vous insurger. 

La diplomatie reclame de temps en temps contre 
les deductions, sans toutefois discuter les premisses. 
Elle ecrit des memoranda tres-respectueux pour sup- 
plier le gape d'etre inconsequent et d'administrer ses 
Etats suivant le principe des gouvernements lai'ques* 
Si le pape fait la sourde oreille , les diplomates n'ont 
rien a reclamer, puisqu'ils reconnaissent sa qualite 
de souverain independant. S'il promet tout ce qu'on 
lui demande et oublie d'executer ses promesses, la 
diplomatie doit encore en prendre son parti : n'a-t- 
on pas reconnu au souverain pontife le droit de delier 
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leg hoHMbes de leurs germents les plus sacres? Si, 
eiifiii, il obtempere aux solicitations de 1'Europe, et 
puttie des lois liberates pour les laisser tomber en 
desuetude des le lendemain, les diplomates sent 
encore desarmes : violer ses propres lois, c'est un 
privilege de la monarchic absolue. 

Je professe la plus haute admiration pour nos di- 
plomates de 1859. Mais leurs collegues de 1831 ne 
• manquaient ni de bon vouloir, ni de capacite. lis adres- 
serent a Gregoire XVI un memorandum qui est un 
chef-d'oeuvre. Ds arracherent au pape une veritable 
constitution qui ne laissait rien a desirer et garantis- 
sait tous les interets moraux et materiels de la nation 
romaine. Quelques annees plus tard il n'y paraissait 
plus, et les abus decoulaient du principe ecclesiasti- 
que comme un fleuve de sa source. 

Nous avons renouvele Pexperience en 1849. Le pape 
nous a accorde le motupropHo de Portici, et les Ro- 
mains n'y ont rien gagne. 

Faut-il que nos diplomates recommencent en 1859 
ce metier de dupes ? Un ingenieur fran^ais a demontre 
que les digues elevees le long des fleuves coutent cher, 
profitent peu, et sont toujours a refaire; tandis qu'un 
simple barrage a la source previent les plus terribles 
inondations. A la source, messieurs les diplomates! 
Bemontez, s'il vous plait, jusqu'au pouvoir temporel 
des papes. 

Cependant je n'ose ni esperer, ni demander que 
1'Europe, des aujourd'hui, applique le grand remede. 
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La gerontocratie est encore trop puissante, meme dans 
les gouvernement8 les plus jeunes. D'ailleurs nous 
sommes en paix, et les reformes radicales ne sont pos-^ 
sibles que par la guerre. Le sabre seul a le privilege 
de trancher d'un coup les grandes difficultes. Les di- 
plomates, timide armee de la paix, ne procedent que 
par demi-mesures. 

II en est une qui fut proposee en 1814 par le comte 
Aldini, en 1831 par Rossi, en 1855 par M. le comte de 
Cavour. Ces trois hommes d'Etat, comprenant qu'il 
est impossible de limiter Pautorite du pape dans le 
royaume ou elle s'exerce et sur les hommes qui lui 
sont abandonnes, conseillerent a l'Europe de reme- 
dier au mal en reduisant l'etendue des Etats de 
TEglise et le nombre de ses sujets. 

Rien n'est plus juste, plus naturel et plus facile que 
d'affranchir les provinces adriatiques et d'enfermer le 
despotisme du pape entre la Mediterranee et TApen- 
nin. Je vous ai montre que les villes de Ferrare, de 
Ravenne, de Bologne, de Rimini, d'Ancone, sont les 
plus impatientes du joug pontifical et les plus dignes 
de la liberte : delivrez-les. Pour faire ce miracle, il ne 
faut qu'un trait de plume, et la plume d'aigle qui a 
signe le traite de Paris est encore taillee. 

II resterait au pape un million de sujets et deux 
millions d'hectares ; le tout assez inculte, je Tavoue ; 
mais peut-etre la diminution de son revenu le pousse- 
rait-elle a mieux administrer ses biens et a profiter 
plus utilement de ses ressources. 
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De deux choses Tune : bu il entrerait dans la voie 
des bons gouvernements et la condition de ses sujets 
deviendrait supportable; ou il s'obstinerait dans 
1'erreur de ses devanciers , et les provinces de la 
Mediterranee reclameraient Tindependance a leur 
tour. 

Au pis aller et en derniere analyse, le pape conser- 
verait toujours la ville de Rome, ses palais, ses temples, 
ses cardinaux, ses prelats, ses pretres, ses moines, ses 
princes et ses laquais. L'Europe ferait passer des ali- 
ments a cette petite colonic 

Rome, entouree du respect de l'univers, comme 
d'une muraille de la Chine , serait , pour ainsi dire , 
un corps etranger au milieu de la libre et vivante 
Italic Le pays n'en souffrirait ni plus ni moins qu'un 
veteran ne souffre d'une balle oubliee par le chi- 
rurgien. 

Mais le pape et les cardinaux se resigneront-ils 
facilement a n'etre que les ministres de la religion? 
Vont-ils renoncer de bonne grace a leur influence 
politique? Perdront-ils pn un jour Thabitude d'inter- 
venir dans nos affaires, d'armer les princes les uns 
contre les autres, et d'insurger discretement les ci- 
toyens contre leurs rois? J'en doute. 

Mais aussi les princes pourront user du droit de 
legitime defense. lis reliront l'histoire. lis verront 
que les gouvernements forts sont ceux qui ont tenu 
la religion sous leur main ; que le senat de Rome ne 
laissait pas aux pretres carthaginois le privilege de 
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prSeher en Italie ; que la reine d'Angleterre et l'empe- 
reur de Rusgie sont les chefs de la religion angfieane 
et russe, et que la metropole sauTeraine des eglisea 
de France devrait etre legitimemeiit a Paris. 
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